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PREFACE- 

]’A  Y  été  du  temps  à  délibérer  fr 
je  ferois  une  Préfacé  à  ce  Livre 
qui  pourroit  fort  bien  courir  le 
monde  fans  cela-. Car  après  tout  que 
dire  dans  cette  PrefacepExpliquer 
ce  qui  eft  contenu  dans  le  Volume^ 
dire  que  c’eft  un  choix  de  plufieurs 
jolies  chofes  en  Profes  6c  en  Vers^ 
propres  à  def-ennuyenajoûter  que 
parmi  les  chofes  agréabIes3on  y  en 
verra  de  bonne  6c  de  morales.  Les 
uns  trouveront  fade  ma  morale ,  6c 
les  autres  ne  voudront  point  fe  d cf- 
ennuyer  dans  mes  plaifanteries.  Je 
confens  donc  que  chacun  fuivefon 
goût .Arliqmnimei  partagea  l’année 
derniere  lesfentimens  de  tout  Pa¬ 
ris ,  ce  Livre-ci  fera  peut-être  la 
même  chofe  >  8e  ne  s  attirera  pas 
moins  de  critiques.  Je  ferois  bien 
fâché  que  cela  n  arrivât  pas  jmal- 
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Bear  au  Livre  dont  on  ne  dit  rien* 
èc  heureux  l’ouvrage  qui  fait  dire 
des  impertinences:s’il  devenoitin- 
fpide  ,  parce  qu’un  bel  efpritdit 
qu'il  eft  parfaitemat  mauvais, pour 
lors  la  critique  feroitfâcheufe,mais 
il  n’en  eft  pas  ainfi,&  on  fait  quel¬ 
que  différence  entre  le  fentiment 
d’un  bel  e/prit  &  celui  d’un  hom¬ 
me  fenfé. 

Je  nediray  donc  rien  de  ce  Li¬ 
vre,  chacun  en  jugera,  j’écouteray 
les  critiques  les  approbations,^ 
de  tout  cela  je  prendra  y  fansvani- 
té  &  fans  aigreur ,  ce  que  je  trou¬ 
verai  raifonnable.  Ce  que  j’ofe  af¬ 
fûter  eft  que  dans  tout  l’Ouvrage 
on  ne  trouvera  pas  une  expreflion 
hautaine  ny  orgueilleufe.  ]  encens 
ces  maniérés  de  parler  de  quelques 
gens  qui  décident  fouveraine- 
ment ,  &  qui  traitent  d’ignorans 
lesperfonnes  éclairées.  Ceci  fort 
de  la  Préfacé,  mais  je  ne  puis  m’en 
taire.  Eft-il  poffible  qu’on  ne  trou- 
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vera  aucune  teinture  d’honnêteté 
dans  la  plûpart  de  ceux  qui  écri¬ 
vent,  n’y  a Vil  perfonneque  nous 
qui  ayons  de  .l’efprit  6c  du  mérité, 
fommes-nous  lesleuls  fçavans,  6c 
les  feuls  capables  de  décider  un 
point  de  morale  ?  Toute  la  Théo¬ 
logie  eft-elle  fi  fort  dans  nôtre  tê¬ 
te, qu’il  n’en  refte  plus  pour  les  au¬ 
tres.  Il  y  a  long-tems  que  je  ne  lis 
aucun  Livre  fur  des  matières  fe- 
rieufes  où  je  ne  trouve  de  ces  ex- 
prellions  orgueiIleufes,pour  ne  pas 
dire  infolentes  ,  contre  des  gens 
qui  ne  méritent  aucun  mépris. 
Mais  qui  parle  ainfi  ?  Ce  font  des 
perfonnes  diftinguées  par  desdi- 
gnitez  &  par  certaines  élévations 
de  fortune, qui  impofent  au  public, 
quoi  qu’ils  n’ayent  bien  certaine¬ 
ment  qu’un  mérité  médiocre  ,  6c 
qui  à  l’abri  d’une  prévention  favo- 
rable,parlentdes  perfonnes  habiles 
avec  un  dédain  qui  irrite  les  hon¬ 
nêtes  gens. 
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Véritablement  la  modeftieefl:  un 
grand  trait  d’éloquence  $  Les  plus 
beaux  endroits  de  Cicéron, ne  iont 
pas  ceux  oùilfe  louÊdamour  pro- 
prenousfait  aufli-tôt  prendre  un 
parti  contraire  ,  &  nous  fommes 
toujours  prêts  à  égratigner  une 
perfonne  qui  veut  s’embellir  à  nos 
dépens.  Cela  ejl  ainfi  5  difentces 
gens-1  à>c'ejl  être  ignorms  9  &  meme 
ignorer  les  principes  que  de  parler 
autrement .  Et  cela  eft  dit  fur  des 
dhofes  très- problématiques.  Enco^ 
re  une  fois ,  lesexprelfions  mode- 
ftes  donnent  un  grand  poids  aux* 
Ouvrages.  Je  reviens  donc,&  je  dis 
que  je  ne  Crois  pas  avoir  jamais 
mis  en  ufage  3  éc  encore  moins 
dans  ce  Livre  ,  aucune  de  ces  ex- 
preffions ,  je  ne  les  cannois  points 
ni  ne  les  veux  connoître0  - 

Pour  quelques  paroles  &  quel¬ 
ques  vers  de  galanterie,]  avou  e  que 
je  ne  les  ay  pas  négligez ,  mais  cela  - 
ne  doit  blefier  perfonne.  Je  parte- 


PREFACE. 

en  plu  fleurs  endroits  decocuage, 
&  mes  petites  hiftoires  y  vifent, 
mais  je  n’approuve  pas  pour  cela 
les  femmes  qui  manquent  de  fideli¬ 
té  à  leurs  maris  ,  &  >quand  je  dis 
dans  quelques  vers  du  premier 
Dialogue ,  <\\\  au  moins  elles  ne  choî~ 
Jiffent  pour  leurs  Amans  que  des  per- 
fonnes  qui  puijfent  mettre  d'honnêtes 
gens  dans  leurs  familles  ,  je  ne  pré- 
cens  pas  qu’elles  prennent  cela  à  la1 
lettre, mais  quand  elles  ont  une  fot- 
tifeàfaire,  il  vaut  encore  mieux 
qu’un  honnête  homme  foit  de  moi¬ 
tié,  qu’un  échappé, de  lamandille; 
En  un  mot, je  n  ai  autre  deffein  ici 1 
que  de  réjouir ,  ôe  non  pas  de  don^ 
ner  de  màuvaifes  idées.  Cepëndat 
quelque  fufceptible  que  loit  le  Le-  * 
•fleur  ,  il  n’y  trouvera  que  tres-peu 
d’endroits  qui  p.uifTent*  égayer  fa 
malignité, & encore  pas  un  mot  ne 
fouillera  fon  imagination,  s'il  ne  fe 
peint  lui-mêmé  lès  objets  d’une 
manière  oppofée  a  mon- 1  n  tenti or*  • 
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Les  Leéteurs  font  fouventinju- 
ftes,  &  parce  qifils  fe  fentent  fragi¬ 
les, ils  veulent  trouver  dam  les  pa¬ 
roles  des  autres  ce  qui  n’eft  que 
dans  leur  efp rit ,  je  les  difpenfe  de 
me  prêter  leurs  idées,  qu’ils  s  arrê¬ 
tent  aux  miennes  feules,  &  je  fuis 
feurque  leur  vertu  ne  fera  point 
endommagée.  Je  fuis  bienaifede 
prendre  ces  précautions  contreux 
fur  les  endroits  de  galanterie, corne 
fur  l’application  qu'ils  pourroienc 
faire  d .  petites  hiftoires  que  je 
raconte,  e  fçai  que  la  curiofité  eft 
unepaffion  violente,  ôc  qu’elle  re¬ 
double  quand  il  s’agit  de  découvrir 
une  galanterie  ,  fiçavoir  qui  eft  la 
femme  qui  a  fait  infidélité  à  ion 
mari,  c’eft  une  démangeaifon  qui 
ne  donne  repos  à  un  Leéieur  ni 
jour  ni  nuit, c’eft  celle-ci, c’eft  cel¬ 
le-là.  Pourquoi  /étant  tourmenter 
pour  démêler  un  Cocu,  cela  eft-il 
bien  rare,&  ne  peut-on  fe  conten¬ 
ter  de  ceux  que  l’on  con  oit,  fans 
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s’âttacher,comme  Mercure ,  des  ai¬ 
les  aux  talons  ,  pour  courir  apres  les 
autres  ?  Ceux  qui  liront  mon  Livre 
auront  beau  jaifonner ,  ce  ne  fera 
ni  celui-ci, ni  celui-là, qui  fera  Cocu, 
mais  peut- être  eux  -  mêmes.  Je  fçai 
que  tel  à  lu  fa  propre  hiftoire  dasAr- 
liquiniana  ,  qu’il  a  eu  la  lottife  d’ap- 
pliquer  à  fon  compagnon. Ces  mépri¬ 
ses  font  ordinaires ,  ainfi  &  pour  leur 
intérêt  6c  pour  celui  des  autres, point 
duplication  je  les  en  prie.  Finirons 
ici  les  avis,  venons  à  des  chofes  plus 
agréables. 

Dans  la  page  22.  où  je  parle  de  la- 
mourde  Villa  Mediana  pour  la  Rei¬ 
ne  Elifabeth  ,  j’ai  oublié  deux  traits 
aflez  jolis.  Cette  Princefle  qui  ne 
croyoït  pas  être  celle  qui  fût  aimée 
par  cet  Efpagnol ,  voyans  toutes  les 
galanteries  qu’il  faifoit  dans  les  tour¬ 
nois, lui  dit  un  jour  quelle  vouloit  ab,. 
folument  connoître  fa  Maîtreffe,  A- 
présque  Villa  Mediana  fe  fut  long- 
tems  défendu, cedant  enfin  à  facurio- 
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iîté,  il  lui  promit  de  lui  en  envoyer  le 
Portrait. Le  lendemain  il  lui  fit  don¬ 
ner  un  paquet,  la  Reine  n’y  trouvant 
«qu’un  petit  miroir,  &  s  y  voyant  el¬ 
le-même  ,  comprit  aufli-tôt  l’amour 
de  rEfpagnoI.  V  oilà  le  premier  trait. 

Le  fécond,  c’eft  que  la  Reine  luy 
ayant  fait  fentirfà  témérité  par  des 
voyes  fecrettesj  Villa  Mediana  ,  qui 
devenoittous  les  jours  plus  ardent  & 
plus  paflionné  ,  parut  dans  un  Tour¬ 
nois  avec  un  habit  couvert  de  fiâmes, 
comité  un  damné,  avec  cette  devife; 
Mas  nt  or  ment  ado  ,  menos  arrepentido> 
plus  tourmenté,moins  repentant. 

Ces  deux  chofes  m’ont  paru  afier 
jolies  pour  ne  les  pas  oublier: peut-  être 
qu’on  ne  m’en  fçaura  pas  beaucoup 
de  gré, à  la  vérité  l’on  ne  trouve  au¬ 
jourd’hui  gueres  d’ A  mans  aufli  paf- 
fionnez  pour  leurs  Maîcrefifes ,  que 
Villa  Mediana  fétoit  pour  Elifabeth* 
mais  il  faut  efperer  que  le  temps  de¬ 
viendra  meilleur.  Les  Dames  me  re¬ 
mercieront  toujours  de  raporter  un  fi 
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'bon  exemple,  dont  elles  pourront  ti¬ 
rer  quelque  utilité. 

Peut-être  trouvera-t’on  mauvais 
que  je  place  certaines  perfbnnes,  en¬ 
trautres  des  fous,  dans  les  Chaps  Eli- 
fécs ,  mais  les  fous  à  mon  feus  ne  font 
pas  les  moins  heureux  ,  fanscelaque 
deviendraient  les  Poëtes  6e  les  Phi- 
lofophes  ? 

Enfin  que  les  Lccleursdeteftét  mon 
Livre,  qu’ils  y  Trouvent  des  ablurdi- 
tez, qu’ils  écrafent  mes  exprefliôs,  j’en 
fuis  tout  confolé.  J’entensles  Lecteurs 
Auteurs ,  6c  encore  les  Auteurs  Francs, 
peuple  jaloux  6c  livide,  race  de  gens 
qui  habitent  dans  les  trous  du  Par- 
nafle  comme  les  Rats  dans  ceux 
dune  vieille maifon. Aujourd’hui  un 
d’eux  a  fait  fon  poffible  pour  ternir 
la  réputation  d’une  Tragédie  que 
tout  le  monde  applaudit.  Cet  Auteur 
prétend  diffiller  les  yeux  du  public, 
lui  qui  vient  de  nous  donner  un  Li¬ 
vre  fi  fade,  qu’il  pourrait  fervird’E- 
metique.  II  n ’eft  pas  le  feul  de  déci¬ 
der  orgueillcufement  ;  il  y  a  environ 
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un  mois  que  me  trouvant  à  la  le&u- 
re  d  une  Tragédie,  deux  Auteurs, foi 
difans  Poctes ,  parce  qu’ils  ont  fait 
quelques  mauvaifes  farçes  ,  &  qu’ils 
fçavent  par  cœur  les  Grenouilles  cT  A- 
rijlophme ,  firent  cent  interruptions 
&  dirent  plufieurs  duretez  à  celuy 
qui  lifoit  ,  &  cela  avec  un  air 
d’infolence  ,  qui  les  rendit  odieux  à 
toute  la  Compagnie,  Atout  moment 
ils  citoient  Horace  &  la  Poétique 
d’Ariftote,  comme  s’ils  l’eu  fient  en. 
tendue.  Enfin  ils  firent  fi  bien  que 
la  Tragédie  ne  fût  leuë  que  julqu  au 
commencement  du  fécond  Acle ,  a- 
prés  quoi  le  lendemain  ils  dirent  à 
quelques  illuftres  de  leur  caradere, 
fans  l’avoir  veuë ,  que  c’étoit  la  plus 
méchante  Piece  du  monde.  Les  Au¬ 
teurs  honnêtes  gens ,  &,  qui  fçavent 
vivre, n’ont  pas  ces  maniérés?  je  ne 
crois  pas  mêmes  qu’ils  les  connoif- 
fent:  au  contraire,  fçaehant  la  peine 
qu’il  y  a  réüfiir,on  les  trouve  toujours 
prôpts  à  aider  les  perfonnes  qui  veu~ 
Jét  fuivre  leurfentiment.  LIVRE 
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DI  A  L  O  G  Z)  E  PREMIER. 

N  revenant  dun  voyage 
d’Italie  ,  j’allay  auffi  -  toft 
voir  Arlequin  pour  lui  rendre 
compte  de  commiffîons  qu’il  ma* 
voit  données  à  Boulogne.  Après 
cela  je  luidemanday  des  nouvelles 
de  la  Comédie  Italienne. elle  ne  va 
pas  mal1,  me  dit  il  ,  mais  depuis 
la  Matrone  d’Ephefe  ,  où  j’ay  été 
obligé  d’apprendre  par  cœur  un 
Rôlç  François ,  je  fuis  accablé  de 
mon  Ferfonnage,d  autant  plus  que 
prefencement  les  Auteurs  font  toro- 
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ber  fur  moy  tout  le  poids  de  la 
Comedie.  Je  luy  dis  que  étant 
agréable  au  public  ,  autant  qu’il 
l’étoit ,  il  luy  feroit  difficile  de  fe 
difpenfer  de  cette  fatigue  5  tout 
eft  bon  ,  luy  dis- je  ,  pourveu  que 
vous  le  difiez,ôt  les  chofes  les  plus 
communesreçoiventde  vôtre  voix 
feule  des  agrémens  particuliers. 
Dans  la  nouvelle  Comedie  que 
nous  allons  repréfenter ,  me  dit-il, 
l’Auteur  me  fait  Marquis,  &  com¬ 
me  en  cette  qualité,  j’ay  droit  de 
chafle  fur  tous  mes  Sujets ,  je  vais 
dans  la  Ferme  du  Docteur  prendre 
fa  fille  de  tirer  fon  chapon  de  la 
broche. 

Un  homme  d’un  certain  carac- 
tere^epris-je,  a  fait  quelque  cho- 
fe  defemblable  dans  une  Provin¬ 
ce  ,  la  nuit  il  fe  dé^uifoit  en  La- 
quais  pour  aller  voir  une  Payfane, 
mais  fon  pere  le  regala  une  fois  à 
coups  de  bâtons  5  cette  avanture, 
me  dit  Arlequin  ,  a  fait  allez  de 
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bruit,  quelque  foin  qu’on  aitpris 
de  l’étouffer.  Cependant  cette  fil¬ 
le  eft  mariée  à  un  homme  qui  fa 
toujours  regardée  comme  une  Vef- 
tale.  Les  hommes  ont  beau  faire, 
reprit-il  en  foûriant ,  les  filles  font 
fouvent  comme  les  pièces  de  drap, 
on  les  croit  entières ,  de  fouvent 
on  en  a  levé  bien  des  échantil¬ 
lons  5  vivons,  luy  dis- je, fur  la  bon¬ 
ne  foy  là-deflus  ,  les  éclairciffe- 
mens  feroient  dangereux,  de  la  cu- 
riofité  eft  ordinairemét  mal  payée. 

Cet  homme  de  ce  certain  carac¬ 
tère  ,  ajoûtay-je  ,  n’étoit  capable 
de  rien, beaucoup  de  préfomption. 
&  beaucoup  d  ignorance  ,  quand 
on  luy  parloit  d’une  affaire  ,  il  la 
renvoyoit  toufiours  à  fon  Secré¬ 
taire  5  Comme  moy,dit  Arlequin  , 
quand  je  fais  le  Médecin  ,  je  ne 
fçay  pas  lire  ,  de  quand  on  me 
prefente  quelque  confuitatiô  pour 
avoir  mon  avis  ,  je  la  renvoyé  à 
Scaramouche  qui  eft  ma  Mule. 
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Vous  expliquez  allez  bien  Juy  dis» 
je*  la  capacité  du  perfonnage5mais 
n’eftes-  vous  pas  furpris  qu’il  fe  foie 
laifîe  traitera  coups  de  bâton  ,  lu  y 
qui  a  été  autrefois  Lieutenant  dans 
le  Régiment  de,  .... .  il  eft  vray, 
me  dit  Arlequin  ,  qu’il  y  acquit 
beaucoup  d’honneur  :  pendant 
que  fon  Régiment  combattoir ,  il 
s’alla  cacher  dans  un  Moulin  à 
Vent5oùiJ  penfa  eftre  écrafé  par  la 
Meule.  Son  courage  eft  â  peu  prés 
comme  celuy  que  je  marque  contre 
un  Traiteur  au  commencement 
d’une  Comedie ,  après  avoir  reçu 
mille  coups  3  j’entre  fur  le  Théâ¬ 
tre  avec  un  bruit  épouvantable  , 
difant  fierement  à  mon  Maiftre 
que  j’ay  bien  blefle  le  Faquin^e- 
pendant  la  blefllire  étoit  qu’il  m’a» 
voit  enfoncé  les  mâchoires  à  coups 
de  poing  ,  &c  qu’il  avoic  retiré  les 
mains  pleines  de  làng. 

Ces  pîaifanteries ,  luy  dis-je3ne 
font  pas  defagréables  dans  vos 
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Comédies,  le  mal  eft  quelles  ne 
font  pas  toutes  également  bonnes* 
J’en  conviens ,  me  dit-il ,  mais  el¬ 
les  ne  laiflent  pas  de  divertir  cer^ 
tains  jeunes  gens,  qui  ne  viennent 
à  nôtre  Theacre  que  pour  rire  , 
qui  rient ,  de  tout ,  &  fou  vent  fans 
fçavoir  pourquoy.  Nous  joüons 
fouvent  devant  ces  fortes  de  çrens, 
&  il  faut  leur  donner  des  plaifan- 
teries  de  leur  portée  ,  faute  de- 
quoy  on  trouveroit  fouvent  une 
grande  folitude  dans  nôtre  Théâ¬ 
tre.  Je  fuis  fâché  ,  luy  dis-je  ,  que 
vous  ayez  prefqtie  quitté  vos  an¬ 
ciennes  Pièces  ,  elles  étoient  du 
goût  de  toutes  les  perfonnes  de 
bon  fens ,  on  y  trouvoit  plufieurs 
choies  utiles  pour  les  Moeurs,  $£ 
vôtre  Theatre  étoit  milieu  où j’o- 
fedire  qu’en  y  voyant  le  ridicule 
du  vice,  on  fe  fentoit  porté  même 
par  la  feule  raifon  à  prendre  le 
parti  de  la  vertu.  Si  nbus  ne  re- 
préfentions  que  nos  anciennes  Pie- 
A  iij 
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ces,  me  dit-il ,  nôtre  Hôtel  fer  oit 
peu  frequente  ,  &  je  vous  répons 
ce  que  Cinthio  répondit  autrefois 
à  faint  Evremont  ,  que  Ion  ver- 
roi  t  mourir  de  faim  de  bons  Co¬ 
médiens  avec  des  Comédies  ex¬ 
cellentes,  Au  moins  ,  luy  dis-je^ 
ne.  croyez  pas  que  je  blâme  vos 
nouvelles  Pièces  ,  au  contraire  el¬ 
les  font  pleines  d’efprit ,  &  renfer¬ 
ment  des  fatyres  ingenieufès ,  qui 
ne  feraient  pas  inutiles  ,  fi  on 
les  écoutoit  avec  reflexion ,  avec 
tout  cela  j’aime  mieux  vos  an¬ 
ciennes,  Vous  n’êtes  pas  le  feul, 
me  répondit- il ,  fi  les  Comédiens 
Italiens  n’euflTent  jamais  paru  en 
France  ,  peut-être  que  Moliere  ne 
ferait  pas  devenu  ce  qu’il  a  été. 
Je  fçay  qu’il  connoifloit  parfaite¬ 
ment  les  anciens  Comiques  :  mais 
enfin  il  a  pris  à  nôtre  Theatre  fes 
premières  idées  j  Vous  fçavez  que 
ton  Cocu  Imaginaire  eft  il  Ritrat- 
to  des  Italiens ,  Scaramouche  in- 
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terrompu  dans  fes  amours  a  pro¬ 
duit  lès  Fâcheux  ,  fes  contre-tems 
ne  font  que,  Arlequin,  Valet  é- 
tourdi ,  ainfi  *de  la  plupart  de  fes 
Pièces ,  &  dans  ces  derniers  tems 
fon  Tartufe  n’eft-il  pas  nôtre  Ber- 
nagaffe.  A  la  vérité  il  a  excellé 
dans  fes  Portraits ,  Se  je  trouve  fes 
Comédies  fi  pleines  de  fens, quon 
devroit  les  lire  comme  des  inftruc- 
tions  aux  jeunes  gens  ,  pour  leur 
faire  connoiftre  le  monde  tel  qu’il 
eft.  Cependant  ces  excellens  ori¬ 
ginaux  Italiens  ne  nous  produi- 
fent  plus  rien  ;  &  nous  ne  les  re- 
prefèntons  encore  quelquefois  que 
pour  conferver  le  véritable  gouft 
de  la  Comedie. 

Pendant  que  nous  caufions ,  le 
téms  s’éclaircit  Se  devint  beau  5 
Arlequin  me  propofa  une  prome¬ 
nade  en  un  Jardin  à  demi  lieue 
de  Paris ,  quand  nous  y  fûmes  > 
Ce  lieu-  cy  ,  me  dit- il,  à  vu  naî¬ 
tre  les  amours  d’un  grand  Prince 

A  iiij 
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avec  une  perfonne  fort  aimable* 
on  me  dit  que  ce  fut  en  fe  pro¬ 
menant  tous  deux  un  matin  à  len- 
tour  de  ce  Partere  qui  étoit  plein 
de  fleurs ,  comme  vous  le  voyez  , 
que  ce  Prince  acheva  de  perfua- 
der  fa  Maiftrefle.  Si  c’eft  celle 
que  je  m’imagine  ,  luy  dis-je,  elle 
n  avoit  pas  befoin  d’être  perfua- 
dée,  jamais  perfonne  n’a  tant  aymé 
5c  n’a  eu  une  paflîon  plus  fîdele  5c 
plus  deflntereflee.  Un  jour,  reprit 
Arleqnin,étant  tous  deux  aflisfur 
ce  marbre  que  vous  voyez  au  bouc 
de  cette  grande  allée ,  elle  traça 
fur  le  fable  avec  le  bout  de  fa 
canne  le  nom  de  ce  Prince  &  le 
lien  en  forme  de  lacs  d’amour, 
apres  quov  appercevant  lejardi- 
mer  dans  un  Partere,  elle  l’appel- 
la  pour  luy  recommander  de  fai¬ 
re  enforteque  ce  lacs  d’amour  ne 
fufl:  point  effacé  5  le  Jardinier,  qui 
étoit  homme  d’efprit ,  couvrit  cet 
endroit ,  il  apporta  dans  les  rayes 
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de  petites  fleurs ,  &c  peu  de  tems 
apres  ees  deux  Amans  y  revenans 
furent  agréablement  furpris  de 
cette  galanterie  ,  qui  a  fait  la  for¬ 
tune  du  Jardinier.  Il  la  meritoit 
bien  ,  luy  dis- je  ,  je  ne  fçachepas 
que  perfonne  que  lui  fe  foit  avifé 
jufqu  a  cette  heure  de  fixer  les  li¬ 
gnes  de  l'amour  dune  femme  du- 
ne  maniéré  fi  agréable.  A  la  véri¬ 
té,  reprit  Arlequin,  écrire  l'amour 
avec  des  fleurs ,  c'e/t  prendre  des 
caractères  bien  tendres.- 

Quand  le  Prince  les  vit5il  n’eut: 
pas  lieu  de  craindre  le  fort  de  cet 
Amant ,  qui  lifant  ce  que  fa  Maî- 
treffe  avoit  écrit  pour  luy  fur  le 
fable  au  bord  de  la  Mer ,  qu’elle* 
mourroit  plutoft  que  de  changer,, 
eut  le  chagrin  de  voir  ces  paroles 
effacées  par  un  flot  qui  les  cou¬ 
vrit. 

Les  Françoifes ,  luy  dis-je,  fontr 
l’amour  affez  agréablement.  J'ay 
trouvé  plus  de  libertinage  en  lta^ 

À  W 
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lie  qu*en  aucune  Ville  de  Fran¬ 
ce  ,  &  quoy  qu’on  dife  de  la  dis¬ 
crétion  &c  du  fecret  des  Amans  de 
ce  Fais- là,  il  ma  paru  qu’ils  ne 
ménageoient  gueresles  apparéces. 

C’eft  bien  autre  chofe  en  Es¬ 
pagne  5  me  dit-il ,  j’ay  demeuré 
quelque  tems  à  Madrit ,  &  je  n  ay 
veu  en  lieu  du  monde  un  pareil 
libertinage.  Quand  les  femmes 
font  feules  dans  l’Eglife  ou  en  la 
rue  ,  elles  trouvent  mauvais  que 
les  hommes  ne  les  accoftent  pas, 
elles  vont  avec  une  Mante  noi¬ 
re  ,  ne  fe  découvrant  qu’un  œil 
pour  les  agacer.  Elles  leur  de¬ 
mandent  toujours  quelque  chofe 
au  delà  de  la  converfation ,  &  les 
plus  honneftes  ne  font  pas  fâchées 
qu’on  le  leur  ofFrejles  vieilles  tien¬ 
nent  à  honneur  d’être  appellées 
comodes  &  naturelles  ,  &  les  jeu¬ 
nes  n’aiment  point  qu’on  les  efti- 
me  modeftes  ,  cette  vertu  nepaf- 
fane  parmi  elles  que  pour  un  dé- 
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faut  de  beauté  &  de  mérité.  En 
France  on  obtient  quelquefois  des 
faveurs  d’une  femme  avec  une  Pro- 
méfié  de  Mariage,  tout  le  contrai¬ 
re  en  Efpagne  ,  fi  vous  l’appro¬ 
chez  pour  fépoufer ,  elle  ne  veuc 
point  de  vous,  mais  elle  vous  cm- 
brafie  de  tout  fon  cœur  fi  vous 
voulez  vous  contenter  d’être  fon 
Amant.  Elles  ne  vont  aux  Eglifes 
que  pour  y  plaire  ,  leurs  plus  ar¬ 
dentes  Prières  ne  co-nfiftent  cju’à 
demanderau  Ciel  des  Amans  s  6c 
comme  fur  cet  article  leurs  Di- 
re&eurs  ne  font  pas  bien  difficiles^ 
leur  principale  vertu  eft  de  bien 
employer  leurjeunefle  pour  gag¬ 
ner  dequoy  faire  prier  Dieu  pour 
elles  apres  leur  mortj’ay  oui  racon¬ 
ter  autrefois,!  ui  dis- je, tout  ce  que 
vous  me  dites,  mais  je  ne  pouvois 
me  le  perfuader ,  comme  les  hom¬ 
mes  ont  une  opinion  affez  mau- 
vaife  de  la  plupart  des  femmes*, 
je  ne  les  écoutois  que  comme  des 
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gens  prévenus  qui  veulent  préve¬ 
nir  les  autres  par  de  fauffes  ima¬ 
ginations.  Cela  peut  être  vray  en 
France  5  reprit- il  ,  mais  en  Efpa- 
gne  ,  il  y  a  peu  de  maifons  fans  y 
trouver  du  libertinage  ,  &:  un  jour 
une  Efpagnole  me  difoit  à  Rome* 
&  avec  un  air  aflez  ferieux  ,  que 
les  Vierges  folles  n’avoient  été 
folles  que  pour  avoir  été  V ierges. 
Ce  que  je  viens  de  dire, continua- 
t  il  ,  me  fait  fou  venir  d’un  autre 
trait  que  j’ay  appris  de  Spefiafer. 
Vn  jeune  homme  de  Madrit  fo 
vantoit  de  n’avoir  ny  Larron  ny 
putain  dans  fa  famille,  fa  mere  luy 
donnant  un  foufflet  >  Ttcuro  ,  luy 
dit-  elle  *  eFi-ce  uinfi  que  tu  renies 
ion  pere  &  tu  mere  qui  tout  mis 
m  monde.  Voilà  le  caradere  des 
Efpagnoles* 

Cequieft  étrange, eft  quepref- 
que  tous  les  Grands  dd.fpagne,  au 
jieu  d’avoir  quelque  inclination 
fec.eae  avec  une  femme  qui  me- 
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nage  les  apparences ,  s’attachent  à 
des  Cou rti fanes  expofées  à  la  dé¬ 
bauche  publique* 

On  m’-a  raconté  autrefois  ,  luy 
dis-je  d’un  Prince  Efpagnol,  qu’il 
n’avoit  du  goût  que  pour  ces 
abandonnées  ,  à  la  vérité  fon  fa¬ 
vori  l’avoit  jetté  dans  ce  déregle¬ 
ment.  J’entens ,  me  dit  Arlequin, 
de  qui  vous  voulez  parler  ,  pref- 
que  tout  le  monde  le  connoît ,  Sc 
fon  nom  n’eft  plus  un  myftere  , 
mais  peu  de  gens  fçavent  la  piece 
que  luy  fit  une  Courtifane.  Le 
Prince  ne  luy  donna  une  fois  que 
quatre  piftoles  ,1a  Courtifane  ou¬ 
trée  de  fon  avarice  s’habilla  en 
garçon, 6c  l’alla  voir  dans  cet  équi¬ 
page  ;  elle  luy  dit  qu’elle  venoit 
prendre  avec  luy  le  plaifir  de  la 
converfation  ,  quand  elle  fortit 
luy  jettant  une  bourfe  de  200.  pif¬ 
toles,  Jjfipago  mis  put  as ,  luy  dit- 
elle  fierement  ,  &  s’en  alla  fans 
vouloir  la  reprendre,  &  depuis  elle 
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eut  un  fi  grand  dédain  pour  luy> 
qu'elle  ne  voulut  plus  le  voir.  Je 
luy  demanday  fi  les  Efpagnoles 
étoient  belles  ,  elles  anroient  un 
beau  teint  ,  me  répondit-il ,  s’il 
étoit  naturel  ,  mais  elles  fe  fardent 
toutes,  Sc  fe  chargent  les  joues  de 
tant  de  vermillon  ,  qu'il  femble 
qu  elles  ayent  le  vifage  enflâmé  , 
leur  taille  eft  petite  ou  médiocre  , 
un  air  vif,  les  maniérés  allez  en¬ 
gageantes  ,  8c  quand  un  homme 
riche  tombe  entre  leurs  mains,  el¬ 
les  ont  une  infinité  dadrefle  pour 
profiter  de  loccafîon.  L'Amiral 
de  Caftille  fit  donner  en  une  feu¬ 
le  fois  quatre*  vingt-mille  écus  à 
une  de  ces  Courtifanes  qu’il  ai- 
moit ,  &  un  Génois  fit  prefque  la 
même  chofe  pour  une  autre  qui 
penfa  ruiner  fa  fortune. 

On  m’a  dit  autrefois  ,  luy  dis- 
je  ,  qu'en  Efté  pendant  la  nuit, el¬ 
les  fe  donnent  au  premier  venu  au 
bord  du  Mançanarés ,  c^efi  une  de 
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leur  débauches ,  reprit  Arlequin  , 
mais  on  ne  les  voit  point  au  vifa- 
ge  ,  de  on  les  approche  fans  les 
connoîcre  ,  moins  ,  comme  vous 
voyez  par  amour  que  par  une  bru¬ 
talité  naturelle  à  la  Nation.  A 
propos  du  Mançanarés,  ajoûta-t’il, 
les  Efpagnols  font  chanté  dans 
leurs  Poëfies  comme  un  Fleuve 
confiderable  ,  luy  qui  n’eft  qu’un 
Ruifleau  d  eau  bourbeufe  ,  de  en¬ 
core  efl>  il  ordinairement  à  fec$à  la 
vérité  Charles-  Quint  y  a  fait  bâ¬ 
tir  un  beau  Pont,  qui  un  jour  don¬ 
na  occafion  à  un  Ambafladeurde 
dire  Menos  fuento  yom<vs  œgùtt,anf- 
fi  on  dit  que  ce  Pont  attend  la  Ri¬ 
vière  ,  comme  les  Juifs  attendent 
le  Meffie.  Peut  -  être,  me  dit-il  * 
que  je  vous  ennuye  pas  un  détail 
deMadrit  ,  dont  vous  n’êtespas 
trop  curieux }  au  contrai rejuy  dis- 
je,  il  y  a  long-tems  que  je  vous 
l’aurois  demandé,  fi  j’avois  crû  que 
vous  en  eulliez  été  (i  bien  inftruit* 
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Apprenez  moy, je  vous  prie, le  ca- 
raclere  des  hommes  de  ce  Païs-là, 
Les  Efpagnols  de  qualité  ,  reprit- 
il  ,  font  honnêtes  gens ,  polis ,  êC 
n  ont  prefque  rien  de  la  fanfaron- 
nerie  de  la  Nation,  l’infolence  n’effc 
que  parmi  le  peuple ,  qui  a  fi  bon¬ 
ne  opinion  de  ion  mérité  ,  qu il 
traite  de  Gavœchos  tous  les  autres 
peup'es  de  l’Europe,  quand  il  veut 
louer  un  Etranger,  il  dit  qu’il  a 
mis  le  pied  en  Efpagne ,  fe  per- 
fuadant  qu’il  fuffitde  refpirerfair 
du  Pais,  pour avoir  un  mérité  par¬ 
fait  ,  ils  fe  difent  tous  Gentils¬ 
hommes  ,  quand  un  Artifan  a 
travaillé  quelque  temps  dans  fa 
Boutique ,  qu’il  a  pris  fon  épée  êc 
fon  poignard,  il  s’apelle  CavallerosT 
comme  un  homme  de  qualité  , 
mais  cette  exttavangance  ne  leur 
vient  que  de  ce  qu’ils  ne  voyagent 
pointé  qu’ils  demeurent  toujours 
en  Efpagne,  qu’ils  croyent  le  cen¬ 
tre  de  lefprit  fie  des  grandes  ver- 
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tus.  On  voit  tel  Efpagnol  fi  rem¬ 
pli  des  vifions  de  Noblefie,  que 
s’il  voyoit  un  homme  entre  les 
bras  de  fa  femme ,  il  ne  daigne- 
roit  pas  le  regarder  ,  de  peur  d’ê¬ 
tre  obligé  de  le  fàluer.  J’ay  lu  quel¬ 
que  part  cette  plaifanterie  ,  qui 
marque  allez  bien  le  caractère  de 
la  Nation  ,  les  gueux  mêmes  exi- 
gent  du  refpeft  ,  &;  en  leur  refo- 
fant  l’aumône  ,  il  ne  faut  pas  ou¬ 
blier  le  compliment  de  Verdone 
Vuefja  merced  ,  no  tengo  dineros.  Il 
me  fouvient  d’une  rodomontade 
que  me  répondit  un  Efpagnol  à 
qui  je.  demandois  le  chemin  de 
Madrit.  Il  me  dit  que  je  ne  pou- 
vois  le  manquer  ,  étant  el  major 
camïno  que  tenga  il  mundo . 

Cette  réponfe  m’en  rappelle  une 
autre  que  me  fit  un  Caftillan 
en  me  montrant  l’Efcurial.  Com¬ 
me  il  me  vouloit  faire  admirer 
quelques  mauvais  Tableaux  qu’on 
voyoit  parmi  d’autres  excellais? 
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qui  étoient  dans  une  galerie.  Il 
n’y  en  a  point  de  pareils  au  mon¬ 
de,  me  dic-il  fierement  ,  puifqu’ils 
font  dans  un  lieu  où  fe  promene 
le  Roy.  Ces  jours  partez, luy  dis- 
je,je  me  promenay  avec  un  hom¬ 
me  qui  accompagna  M.  le  Maref- 
chai  de  Grammont  quand  il  fut 
à  Madrit  pour  le  mariage  du  Roy, 
apres  m  avoir  dit  plufieurs  chofes 
des  Efpagnols ,  il  me  raconta  une 
piece  allez  plaifante  que  fit  le  Duc 
d’Ofïone,  Viceroy  de  Naples  à  une 
jeune  veuve  qu’il  aimait,  &  qu’il 
ne  pouvoit  rendre  fenfible ,  ilfçut 
quelle  n  etoit  pas  également  cruel¬ 
le  pour  tout  le  monde ,  6c  qu’un 
gros  Moine  alloit  la  nuit  la  de- 
(ennuyer  dans  fa  folitude,  le  Duc 
le  fit  épier  ,  &  (cachant  qu’il  étoit 
avec  elle  ,  il  alla  invertir  la  mai - 
fon  avec  Tes  gardes,  6e  commanda 
qu’on  luy  ouvrit  de  la  part  du  Roy, 
les  Valets  n’eurent  pas  leloifird’a- 
vertir  leur  Maîtrerte,  qui  fut  fur- 
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prife  avec  le  Reverend ,  le  Duc 
d’Oflone  palTa  le  refte  de  la  nuit  à 
la  railler  ,  &c  fur  les  fept  heures  du 
matin  il  fit  monter  fur  une  Mule 
le  dévot  Pere ,  un  trompette  de¬ 
vant  ,  &  dans  tous  les  Carrefours 
après  avoir  fonné  ,  il  demandoit 
que  fi  quelqu’un  avoit  befoin  d’un 
Moine  confolateur  des  veuves ,  il 
l’en  accommoderait.  Enfuite  il  le 
mena  de  Couvent  en  Couvent , 
demandant  qui  avoit  perdu  un 
Moine,  enfin*ayant  trouvé  le  fien, 
il  le  remit  au  Supérieur  *  &  le  pria 
d’avoir  un  peu  plus  de  foin  de  fa 
vertu.  Cependant  ,  reprit  Arle¬ 
quin  ,  cette  galanterie  étoit  fup- 
portable  :  mais  je  ne  puis  fouffrir 
ces  Courtifannes  qui  font  profef- 
fion  de  déreglement  :  quoique  mal 
que  vous  en  penfiez  ,  luy  dis-je, el¬ 
les  ont  quelquefois  des  fentimens 
de  generofité  extraordinaire,  té¬ 
moins  les  deux  Maîtrefles  du  Duc 
de  Médina.  Je  n’aime  point  ces 
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fortes  de  créatures,  mais  je  ne  puis 
m’empêcher  de  leur  rendre  jufti- 
ce.  Ce  Duc  ayant  long-temsaimé 
une  de  ces  femmes,  la  voulut  quit¬ 
ter,  &  pour  la  confoler  de  fa  perte, 
il  lui  envoya  un  Contrat  de  vente 
qu’il  lui  faifoit  d’une  de  fes  Ter¬ 
res  ,qui  valoir  dix  mille  livres  de 
rente.  II  y  a  peu  de  femmes  en 
France,  qui  à  ce  prix  là  ne  vouluf- 
fent  perdre  tous  leurs  Amans.  Ce¬ 
pendant  cette  Courtifane  qui  ai¬ 
mait  véritablement  le  Duc  ,  ayant 
déchiré  le  contrat  le  lui  renvoya, 
lui  écrivant  quelle eftimoit fi  fort 
fon  cœur,  qu’aucun  bien  ne  la  pa- 
yeroit  jamais  de  fa  perte,  &:  qu  el¬ 
le  lui  feroit  voir  tout  le  refte  de 
fa  vie  que  perfonne  ne  l’en  pour- 
roi  t  consoler. Ce  qui  arriva, &  dans 
la  fuite  elle  renonça  entièrement 
à  la  galanterie. 

Ce  même  Duc  aima  dans  fa  jeu¬ 
ne  ffe  une  autre  Courtifane  qu’il 
avoir  trouvée  dans  un  lieu  public) 
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ta  foupçonnant  d’infidélité  ,  il  lui 
.dit  quelle  fçavoitle  lieu  où  ill’a- 
voit  prife  ,  &  qu  elle  s’y  en  pou- 
voit  retourner,,  &  le  lendemain  il 
lui  envoya  huit  cent  pi  fioles  pour 
faire  fon  voyage.  La  Courtifane 
outrée  d’un  traitement  fi  injufte, 
dites  au  Duc  ,  dit-elle  au  Gentil¬ 
homme  ,  que  j  ay  aymé  fon  méri¬ 
té  Sc  non  pas  fon  bien  ,  il  ne  me 
faut  que  deux  piftoles  pour  m’en 
retourner,  je  n’en  veux  pas  davan¬ 
tage,  &  dans  le  moment  tirant  de 
là  poche  les  clefs  de  fon  cabinet, 
portez-lui  ces  clefs,  ajouta  telle, 
il  trouvera  toutes  les  pierreries , 
&  tous  les  habits  qu’il  ma  don¬ 
nez  ,  je  n’emporte  que  celui  que 
j’ay  ,  êc  je  le  lui  laiflerois  volon¬ 
tiers  ,  s’il  étoit  bien-féant  à  une 
femme  qui  a  été  aimée  d’un  aufli 
grand  Seigneur  ,  de  forcir  de  chez 
lui  toure  nue.  Cette  rcponfe  tou¬ 
cha  fi  fenfiblement  le  Duc  de  Mé¬ 
dina  ,  &  le  defabufa  fi  fort  de  fit 


u  LIVRE 

prévention,  qu’il  courut  luy  en  de¬ 
mander  pardon, il  luy  envoya  deux 
mille  piftoles  le  lendemain^  quel¬ 
ques  années  après  il  luy  donna  un 
ctabliffement  confiderable» 

Si  je  ne  craignois,  médit  Arle¬ 
quin  ,  que  vous  ne  me  tournaffiez 
en  ridicule  de  vous  raconter  la  paf- 
Eon  de  Villa  Mediana  pour  la  Rei¬ 
ne  Elifabeth, après  les  galateries  du 
Duc  de  Mediana  pour  des  Courti- 
lanes,je  vous  dirois  quelque  choie 
qui  vous  feroit  plaifir ,  je  ne  penfe 
pas ,  luy  dis  ' je, que  cela  faffe  tort  à 
la  vertu  de  cette  Princeffe.La  con- 
verfation  ne  garde  point  de  pareils 
égards ,  &  je  crois  qu’on  peut  la 
foûtenir  par  des  traits  differens  , 
quoy  qu’ils  n’ayent  aucun  rapport 
enfemble.  Je  fçay  quelque  chofe 
des  amours  de  Villa  Mediana, ce- 
toit  un  temeraire  ,  on  m’a  dit  qu’il 
parloit  de  cette  Reine  en  Amant 
plûtoft  qu’en  Sujet  ,  &  même  il 
parut  un  jour  mafqué  d’un  habit 
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tout  couvert  de  Reales,  avec  cet¬ 
te  divife  ,  Mis  mm  es  [on  reales . 
Cette  indifcretion  fit  parler  tout 
le  monde  ,  011  entendit  faci¬ 

lement  ce  quil  vouloit  dire , 
je  n’en  fçay  pas  davantage.  Je 
vais ,  me  dit  Arlequin  ,  vous  ap¬ 
prendre  le  refte.  Sa  paffion  le  por¬ 
ta  pour  divertir  la  Reine,  à  faire 
préparer  une  Comedie  en  machi¬ 
nes  j  qui  luy  coûta  plus  de  cent 
mille  écus ,  apres  quelle  fut  re- 
préfentée  ,  il  fît  mettre  le  feu  au 
Theatre  &  à  la  Maifon  ,  &  cela 
pour  avoir  le  plaifîr  d’embrafTer 
cette  PrincefTe  en  la  fauvant  des 
fiâmes.  Je  ne  fçaurois  loüerfa  té- 
merité5mais  je  ne  puis  afiez  plain¬ 
dre  fon  amour.  Vous  fçavez  que 
par  un  ordre  fecret  il  fut  poi¬ 
gnardé  dans  fon  Carrofie  ,  mais 
un  trait  du  Roy  d’Efpagne  que  je 
ne  veux  pas  oub!ier}auffi-toft  qu’il 
eut  appris  cette  nouvelle ,  il  cou¬ 
rut  avec  une  compaflîon  apparente 
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la  dire  a  la  Reine  ,  &  en  même 
tems  il  obferva  Ton  vifage  ,  cette 
Princeffe  lifoit  dans  Ton  cabinet , 
&  fe  contentant  de  lever  les  yeux 
tranquillement ,  je  fuis  fâchée, dit- 
elle  de  fa  mort.  Le  Roi  voyant 
fon  indifférence  pour  Villa  Me- 
diana  >  revint  au  moment  de  fa  ja- 
loufie ,  ôc  fut  fâché  en  lui-même 
de  l’avoir  fait  tuer. 

Les  Efpagnols  ,  repris-je  ,  font 
quelquefois  temeraires  dans  leurs 
amours ,  mais  ils  font  toujours  ga- 
lans.  Il  vient  tout  à  T  heure  de  me 
fbuvenir  d’une  galanterie  qui  ar¬ 
riva  à  Paris  au  Mariage  de  la  Rei- 
ne  d’Efpagne,  vous  fçavez  que  le 
Marquis  de  Los  Balbazes  y  vint 
pour  cela.  Quelque  temps  après  le 
Duc  de  Paftrano  apporta  le  Por¬ 
trait  du  Roi  d’Efpagne,  Sc  com¬ 
me  ces  deux  Efpagnols  avoient 

veu  Madame  de . à  Madrit, 

ils . Je  vous  prie  ,  interrompit 

Arlequin  >  de  me  dire  qu’elle  fem¬ 
me 
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me  c  eft ,  que  Madame  de . 

elle  fait  tant  de  bruit  dans  le  mon¬ 
de  ,  que  je  voudrois  bien  connoî- 
trefon  vray  cara&ere.  Jamais  fem¬ 
me,  repris- je,  n  a  fait  naître  tant 
d  envie  6c  tant  d’amitié.  Son  mé¬ 
rité  luy  fait  amies  tontes  celles  qui 
le  peuvent  foûtenir  fans  jaloufie > 
mais  pour  les  autres,  c’eft  une  rai- 
fon  de  haine  6c  d’éloignement. 
Sans  blâmer  la  conduite  de  per- 
fonne  ,  6c  approuvant  ou  excufant 
tous  les  défauts, elle  trouve  moyen 
de  fe  faire  des  ennemies.  Au  refte 
femme  au  monde  ne  fait  mieux , 
ny  plus  naturellement  les  hon¬ 
neurs  dans  toutes  les  occafions,  el¬ 
le  eft  née  avec  une  grandeur  ai- 
fée  6c  douce ,  qui  oblige  tout  le 
monde  fans  accabler  perfonne.  8c 
c  eft  une  qualité  finguliere  en  el¬ 
le  de  paraître  au  defllis  des  au¬ 
tres  làns  blefler  leur  vanité. 

Vous  fçavez  que  le  Marquis  de 
LosBalbazes  donna  chez  lui  une 
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fefte  magnifique  à  la  Reine  d’Ef- 
pagne  ,  il  vint  prier  Madame  d.,,., 
d’en  faire  les  honneurs.  Dans  ce 
temps-là  le  Marquis  de.,  ... .  fai- 
foic  l’Amant  de  cette  Dame,mais 
il  n’y  réüflî  doit  pas ,  &  ce  mau¬ 
vais  fuccés  le  fâchoit  ,  d’autant 
plus  qu’elle  affedoit  des  agré- 
mens  pour  le  Duc  de  Paftrano, 
qui  ne  venoient  pourtant  que  de 
l’honnefteté  qu’on  étoit  alors  obli¬ 
gé  d’avoir  pour  les  Efpagnols. 
Apres  le  dîné  le  bal  commença  , 
c’étoit  je  penfe  au  mois  d’Aouft , 
comme  la  chaleut  étoit  extrême, 
&  la  Compagnie  nombreufe  ,  la 
Reine  d’Efpagne  s’y  trouva  mal, 
.Selon  fut  obligé  de  la  faire  paf- 
Cejr  dans  la  'chambre  prochaine 
pour  la  tirer  de  l’air  chaud  qui  la 

fuffoquoit.  Madame  de . qui 

étoit  affife  entre  le  Duc  de  Paftra- 

no  Se  le  Marquis  de . alla  où 

étoit  la  Reine, &  par  une  diftinc- 
tion  obligeante  ,  elle  ,  voulut  bien 
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prier  le  Duc  cle  Paftrano  de  gar¬ 
der  fa  chaife.  Le  Marquis  de . 

fuivit  Madame  de .  alors  le 

Duc  donnantia  commiflîon  à  un 
de  fes  Gentilshommes,  de  piqué 
de  jaloufie  ,  alla  dans  le  lieu  où 
étoit  la  Reine  ,  de  s’approchant 

doucement  de  Madame  de . 

à  qui  le  Marquis  parloit  5  Mada¬ 
me  ,  lui  die  il  à  l’oreille  ,  vous 
m’avez  bien  ordonné  de  garder 
vôtre  chaife  ,  mais  qui  garde¬ 
ra  vôtre  cœur  ?  Moy  ,  Moniteur, 
lui  répondit- elle  en  foûriant.  La 
Reine  revint  de  fon  évanoüifle- 
ment  ,  de  rentra  un  moment  après 
au  Bal ,  qui  fut  fuivi  de  la  Comé¬ 
die  ,  de  des  autres  divertiflemens 
qu’on  lui  avoir  préparez. 

Je  ne  vous  demanderay  pas,  me 
dit  Arlequin  ,  le  caractère  de  ce 
Marquis,  il  prend  alfez  de  foin  de 
le  faire  connoître  lui'même,beau- 
coup  de  vanité  ,  lui  dis-je ,  une 
grandeur  affeétée.  A  vous  dire  le 
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vray  il  faut  que  le  fang  coule  par 
bien  des  canaux  differens  avant 
qu’il  fe  purifie  ,  &  il  refte  encore 
je  nefçay  quoy  de  groflier  du  le¬ 
vain  de  nos  premiers  Peres ,  que 
nous  ne  pouvons  bien  filtrer.  Ces 
gens  nouveaux  ont  beau  farder 
leur  noblefTe  ,  on  y  voit  toujours 
des  rides ,  ou  au  moins  elle  eft 
comme  la  femme  d’Horace  ,  dont 
le  vifage  étoit  beau, mais  qui  traî- 
noit  apres  elle  une  queue  de  poif- 
fon.Ilme  fbuvient  d’avoir  vû au¬ 
trefois  un  homme  de  rien  qui 
étoit  aimé  par  une  femme  de 
Qualité  ,  elle  le  vouloit  faire  paf- 
fer  pour  un  Gentilhomme  defeen- 
du  d’une  ancienne  Maifon  d’Al¬ 
lemagne,  mais  elle  avoir  beau  fai¬ 
re,  les  maniérés  de  cet  Amant  dé- 
truifbient  tous  les  foins  de  fa  Maî- 
treffe,  &  quelque  chofe  qu  elle  fifb 
pour  le  mefler  avec  des  gens  de 
condition  ,  à  peine  voyoit-il  pa- 
roître  un  Laquis  >  qu’il  lioit  avec 
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lui  une  converfation  qu  on  voyoit 
bien  lui  être  naturelle.  Les  vrais 
grands  Seigneurs  ,  dit  Arlequin, 
ont  ordinairement  le  cœur  com¬ 
me  la  naiflance, accoutumez  à  la 
grandeur, ils  négligent  mille  cho- 
fes  petites  à  leur  égard,  qui  pa¬ 
roi  fient  importantes  à  ceux  qui 
nont  qu’une  NobleflTe  naiflante  , 
qu’ils  ne  fçavent  foutenir  que  par 
une  mauvaife  gloire.  Ce  font  ces 
Meilleure ,  repris- je  ,  qui  font  tou¬ 
jours  les  dupes  des  flateurs.Une  da¬ 
te  rie  quelque  groffiere  &  quelque 
découverte  qu’elle  foit  les  touche 
fenfiblement.  A  propos  de  flacerie, 
médit  Arlequin, je  viésde  me  fou- 
venir  d’ü  traitafîez-agréable,c’efi: 
la  flaterie  la  plus  fine  que  vous 
puiiîiez  vous  imaginer ,  contenue 
dans  la  réponfe  d’un  tfpagnol  au 
Roi  Philippe  Second  cet  Efpagnoi 
lui  ayant  prefenté  un  diamant  d’un 
très-grand  prix.  Sire  ,  lui  dir-il3 
foixante  Se  dix  mille  écus  que  j’ay 
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abrégé  en  ce  digne  enfant  du  So¬ 
leil  ,  ne  font  pas  à  méprifer.  Senor, 
dixo  ^fetenta  mil  duc  ados  que  nbre- 
vie'  en  ejle  digno  nîeto  de  Sol  ,  no 
fon  de  afquear.  Le  Roi  furpris  que 
cet  Efpagnoleût  acheté  fi  cher  ce 
diamant j  à  quoi  penfiez- vous ,  lui 
dit-il  à  y  mettre  une  fi  grande 
fbmme  ,  Çn  que  penfaviades  qumdo 
dijleis  tmto .  Sire,  répondit  l’Efpa- 
gnol ,  je  penfois  qu’il  y  avoit  un 
Philippe  Second  au  mànde.  Ce 
Prince  touché  de  cette  réponfe, 
lui  fit  donner  fur  le  champ  cent 
mille  écus.  Je  ne  fçay  s’il  eut  def- 
fein  de  payer  le  diamant  ou  la  flat¬ 
terie  ,  mais  je  trouve  qu’ils  meri- 
toient  tous  les  deux  une  égale  ré- 
compenfé. 

Il  faut  convenir  ,  reprit  Arle¬ 
quin  ,  que  la  vanité  domine  bien 
dans  les  Efpagnols ,  ils  font  vains 
fans  qu’ils  y  penfent  ,  &;  c’efl: 
leur  caraclere  ,  comme  celuy  des 
François  d’être  légers,  S c  celui  des 
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Italiens  d’être  jaloux.  A  propos 
de  cela  ,  il  vient  de  me  tomber 
dans  l’efprit  une  chofe  que  jay 
veuë  autrefois.quand  j  etois  à  Ma- 
drit ,  on  fit  mourir  deux  voleurs  5 
l’un  pour  avoir  volé  ,  &  l’autre 
pour  avoir  recelé  :  comme  on  les 
conduifbit  à  la  mort,  le  Voleur, 
comme  le  plus  hardi,  voulut  avoir 
la  droite  fur  le  receleur  ,  qui  n’y 
pouvoir  confentir.  Le  ConfefTeur 
fatigué  de  leur  conteftation  De- 
xamos  ejlœs  vmïtaàes  ,  leur  dit-il 
gravement  s  à  la  vérité  la  ceremo¬ 
nie  écoit  afTez  inutile  ,  &  le  point 
d’honneur  n’étoit  pas  là  trop  bien 
placé. 

Nous  nous  promenâmes ,  Arle¬ 
quin  êc  moy  ,  dans  ce  Jardin  avec 
a ife z  de  plaifîr,  ,  nous  entretenant 
de  plufieurs  chofes  differentes  de 
i’Efpagne  &  de  l’Italie, quand  nous 
vîmes  paroîcre  dans  le  tournant 
d’une  allée  deux  jeunes  femmes 
que  nous  connûmes ,  elles  étoient 
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belles  &  bien-faites ,  Sc  croyant 
être  feules  ,  elles  rioient  à  gorge 
déployée.  Apparemment  ,  dis- je 
à  Arlequin*  qu’elles  fe  racontent 
leurs  aventures ,  &c  comme  elles 
fourniflent  matière  de  converfa- 
tion  à  tout  le  monde  ,  il  eft  bien 
jufte  quelles  prennent  part  au  di- 
vertiffement  public.  A  peine  nous 
eurent  -  elles  apperceus  ,  qu  elles 
coururent  dans  une  autre  allée  * 
c’eft  Madame  de.  * ....  &  Mada¬ 
me  de. .....  me  dit-il  *  elles  ne 

viennent  pas  ici  fans  delTein,  &  je 
parie  que  avant  que  nous  fortions» 
nous  découvrirons  quelque  intri¬ 
gue.  Sçavez- vous,  lui  dis-je,  la 
plaïfanterie  que  Tune  d’elles  a  fai¬ 
te  à  Mademoifeile . .  Cette 

Demoifelle  avoit  un  Amantaimé 
depuis  vingt  ans  5  fy  ,  me  dit  Ar¬ 
lequin  en  riant  ,  un  amour  auf- 
fi  ancien  enFrance  eft  unechofe 
fcandaleufe  5  auffi  ,  repris-je  ,  cet 
Amant  a  fait  une  nouvelle  incli- 
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nation  ,  Madame  de . que 

vous  venez  de  voir  ,  pour  confoler 
1  ancienne  Maîtrefle,fit  préparer  il 
y  a  environ  u-n  mois  un  chariot 
couvert  de  noir,  &  rempli  de  Mu- 
ficiens  &  d  inftrumens ,  qui  allè¬ 
rent  fur  le  minuit  à  la  porte  de  la 
défolée  chanter  des  paroles  fur  la 
mort  d’Adonis  ,  qu’ils  faifoient 
femblant  de  porter  au  tombeau. 
Vous  fçavez  ,  me  dit-il ,  que  la. 
Dame  dont  vous  me  parlez  a  uns 
fille  de  fîx  ans  ,  bien  jolie  &  bien 
éveillée  ,  &  qui  danfe  admirable¬ 
ment  bien ,  un  jour  elle  chatma, 
tout  le  monde  en  un.  Bal ,  &  le 
Comte  de. . ...  ne  put  s’empê¬ 

cher  de  la  prendre  entre  fesbras 
Sc  de  la  baifer  ,  elle  le  remercia  * 
&c  comme  fa  mere  fit  femblant  de 
la  gronder  :  hé  Marna ,  lui  dit- el¬ 
le  en  embraflànc  fes  genoux  ,  je 
veuxaymer  le  vin  les  hommes 
comme  vous. 

Une  autrefois  fa  mere  étant  cher 
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die  avec  deux  ou  trois  de  Tes  meil¬ 
leures  amies  ,  apres  leur  avoir  fait 
admirer  fou  travail  en  tapiflerie  , 
elle  voulut  faire  femblant  de  jet- 
ter  la  petite  fille  par  la  feneftre, 
vous  m’aimez  trop  pour  me  faire 
du  mal  3  lui  dit-elle  ,  &  comme  fa 
mere  lui  dit  qu’elle  ne  l  aimoic 
pas  tant  que  fa  band  de  tapifTerie, 
je  fuis  pourtant  vôtre  plus  bel  ou¬ 
vrage  ,  répondit-  elle  ,  &  celui  que 
vous  avez  fait  avec  le  plus  depiai- 
fir, 

Je  fuis  perfuadé  ,  lui  dis-je,  que 
la  Dame  donc  nous  parlons ,  n’a 
point  fur  fon  compte  toutes  les 
faiftoires  qu’on  lui  donne  ,  mais  fi 
elle  en  avoit  quelqu’une, fon  ma¬ 
ri  en  ferait  la  caufe  en  bien  des 
maniérés ,  il  l’a  époufée  dans  une- 
grande  jeunefle,  elle  étoit  vertueu*- 
fo,  6c  élevée  par  une  mere  qui  lui 
faifoit  voir  toutes  les  mauvaifcs 
fuites  des  engagcmens.  A  peine 
fon  mari  l’eut  chez  lui ,  qu’il  de- 
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rangea  ces  bonnes  inftru&ions,  il 
ne  lui  tint  que  des  difcours  de  li¬ 
bertinage  .  il  la  fit  confidente  de 
fes  avantures  6c  pardeffus  ce¬ 
la,  il  attira  chez  lui  des  amis  li¬ 
bertins  ,  avec  qui  il  difoit  devant 
elle  mille  chofes  en  termes  figni- 
ficatifs ,  fans  permettre  quelle  for- 
tift  de  la  compagnie ,  6c  voulant, 
difoit-  il  ,  la  faire  à  la  fatigue  ,  fï 
par  hazard  il  y  avoit  réüfli,  fes  foi- 
bleffes  feroiêt  bien  pardonnables» 
Vousfouvenez- vous, médit  Ar¬ 
lequin, de  cette  affaire  qui  fit  tant 
de  bruit  l’année  derniere, Vn  Gaf~ 
con  6c  un  hypocriteaimoientdeux 
femmes ,  un  des  maris  pourfuivit 
le  procès,  mais  il  perdit  faute  de 
preuves.  Dans  ce  tems-là  je  vis 
des  Vers  où  Ion  faifoit  parler  la 
Juftice,qui  abfoutles  deux  Amans*, 
apres  quoi  elle  donne  plufieurs  in¬ 
ftru&ions  à  differentes  perfonnes, 
qui  bien  pratiquées  ne  feroiem 
pas  inutilçs.  Les  Voici». 
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Arrejl  de  la  Justice. 

JE  donne  grâce  aux  deux  coupables  , 

Leurs  faits  ne  font  pas  condamnables 

B .  eft  jo’y  garçon  , 

Adroit,  plaifant,  enfin  Gafcon 
Son  humeur.  e(t  fort  enjoiiée 
Il  n’a  point  de  vertu  plâtrée  , 

Il  va  directement  au  fait , 

Et  ce  donne  pour  ce  qu’il  eft. 

Pour  P  * .  ....  avec  fa  morale  , 

Avec  fon  air  mortifié  , 

Son  extérieur  humilié  , 

Sa  mine  luy  fera  fatale. 

Je  n’aime  point  ces  animaux  , 

Nommez  Philofophes  moraux  > 

Habitans  alfidus  de  toutes  les  ruelles  , 

Qui  fe  font  un  devoir  de  contempler  les  belles >. 
Et  qui  pieufement  en  parlant  de  vertus  , 
ïabriquent  nombre  de  Cocus. 

Qu’ils  les  faffent  tête  levée. 

Comme  les  font  les  gens  d’épée  , 

Et  non  pas  par  dévotion  , 

En  dirigeant  l’intention. 

R . *  Cocu  reprend  ta  femme  , 

Et  cheris-là  comme  ton  amc  , 

Et  fur  tout  appaife  le  bruit 
Qui  s’eft  répandu  cette  nuit  » 

Sois  perfUadé  que  cocuage 
Et  la  claufe  de  mariage  , 

Claufc  obfervée  exactement , 

Et  quand  une  femme  y  renonce 
On  l’en  relcve»en  Jugement  s 

*  La  Jullice  parle  au  mari  d’une  de  ces  femmes. 
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C’eft  en  fa  faveur  qu’on  prononce. 

La  Loy  ,pour  ce  fait  feulement  „ 

La  traite  toujours  de  Mineure  , 

]’en  fçay  telle  de  foixante  ans 
Qui  n’eft  pas  encore  majeure*. 

Cette  claufe  tire  fc5n  droit. 

Des  principes  de  la  nature  , 

C’eft  en  vain  qu’un  mari  murmure  , 

S’il  prend  le  cas  pour  une  injure  , 

C’ell  un  fot ,  qui  fans  fondemant  , 
S’oppofc  à  nôtre  jugement. 

Teres  tyrans  de  vos  familles  ,, 

Vous  qui  facrifiez  vos  filles 
A  des  jaloux  vieux  &  puants  , 

Parce  qu’ils  font  plus  opulens 
Que  les  jeunes  qu’on  vous  propofe  r 
Vous  devriez  tout  être  pendus  , 

Si  vos  filles  font  des  Cocus  , 

Vous  feuls  ,  vous  en  êtes  la  caufe. 

Et  vous ,  vieux  fous  ,  quand  vous  fentez 

Quelque  chofe . vous  m’entendez  s. 

Un  treflaillement  qui  domine  , 

Qui  charte  vôtre  humeur  chagrine  > 
Vous  penfez  aurti  tôt  que  vous  rajeuniff 
Il  n’eneft  rien  ,  vous  vous  trompez  j 
C’eft  la  nature  qui  badine,. 

Point  de  jeunes  femmes  pour  vous  s 
N’achetez  pas  de  tels  bijous  > 

Ces  a  c  cou  pleine  ns  je  vous  jure  , 

Sont  des  pechez  contre  nature. 

Quant  aux  maris  qui  font  les  beaux 
Les  doucereux  ,  les  demoifeaux  > 

Que  l’on  voit  dans  toutes  les  feftes  , 
Qui  fement  par  tout  leurs  amours  , 

En  un  mot  qui  content  leurs  jours 
Par  le  nombre  de  leurs  conqueftes.j. 
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Vous  les  croyez  du  mal  exclus  , 
Vous  croyez  leurs  femmes  fidèles 
Ils  font  Cocus  &  recocus , 

Et  des  recocus  les  modèles, 

Et  cela  pour  bonnes  raifons  , 

Ges  Adonis  ,  ces  Cupidons  ' 

Ne  vont  débiter  leurs  fleurettes 

Qu’à  des  Coquettes  j 

Ils  font  graves  dans  leur  maifon  , 

Le  chagrin  paroit  fur  leur  front. 

Si  ieurs  femmes  ,  quoy  que  jolies 
S’approchent  pour  les  embraffer. 
Glacez  à  leurs  galanteries  > 

Leur  foin  eft  de  les  repoufler. 
L’Amant  furvient  plein  de  tendreffe 
Avec  une  douceur  qui  plaift  , 

Il  fe  plaint ,  il  foupire  ,  il  prefle , 

Il  eft  galant  ,  il  eft  diferet , 

La  femme  ne  balance  guere 
Entre  l’Amant  &  le  mari  , 

Elle  choifit  le  Favori , 

Et  laifle  le  mari  fevere  , 

Voilà  comme  ces  Adonis. 

Se  trouvent  juftement  punis  , 

G’eft  bien  fait  d’embellir  leur  tefte 
D’une  crefte  , 

Qa’ils  font  porter  à  leur  voifin  : 
Mais  après  tout  ,  vaille  que  vaille  , 
Ce  n’eft  qu’un  droit  de  reprefaille  , 
Chacun  de  vous  joué  au  plus  fin. 
Chez  luy  vous  plantez  un  panache  5 
Chez  vous  il  court  en  faire  autant  ? 
Enfin  l’on  voit  que  chacun  tâche 
Deparoitre  reconnoiflant, 

Sur  tour  que  la  femme  &  la  fille- 
Ne  choifi fient  aucun  faquin-;, 
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C’eft  avoir  un  cruel  deftin  , 

D’êcre  réduite  à  la  mandille. 

Belles  prenez  pour  vos  Amans  , 

Des  hommes  jeunes  &  galans  , 

Dont  le  fang  ,  l’cfprit ,  le  mérité 
Fade  approuver  vôtre  conduite. 

Méprifez  tous  les  médifans  , 

Comme  fi  vos  amours  n’étoient  que  pecadilless 
Vos  maris  feront  trop  contens , 

Si  vous  mettez  par  vos  Amans, 

D’honnêtes  gens  dans  leurs  familles. 

Que  fi  quelque  Cocu  maltraitte  > 

Ou  feulement  s’il  inquiette 
Sa  femme  pour  fes  rendez-vous. 

S’il  s’avife  d’être  jaloux  , 

Il  fera  puni  je  lui  jure  , 

Comme  perturbateur  du  cours  de  la  nature. 

Qu’à  l’avenir  ce  Jugement 
Serve  par  tout  de  Reglement  i 
Ainfi  l’ordonne  la  Juftice  , 

Et  comme  c|eft  cas  de  Police , 

Tous  les  luges  dans  leur  détroit  , 

Ne  fuivront  que  le  même  droit. 

Apres  qu5 Arlequin ,  eut  achevé, 
fçavez-vous ,  ajouta  t’il  ,  ce  que 
dit  la  femme  en  forçant  de  l’An- 
diance  quand  on  eut  jugé  en  fa 
faveur.  Elle  rencontra  fon  amie  , 
&:  courant  à  elle ,  ma  Chere  >  lui 
dit- elle  ,  mon  Cocu  a  perdu  fa 
caufe  :  au  lieu  de  retourner  avec 
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lui  elle  choifit  un  Couvent ,  mais 
comme  elle  eft  pleine  d’agrémens, 
&,  que  malgré  fes  galanteries  fou 
mari  laimoit  toujours  ,  il  la  fît 
prier  de  revenir,  &.  la  receut  avec 
toute  la  tendrefle  imaginable. 

Voilà  ,  dis-je  ,  où  ordinaire¬ 
ment  aboutifTent  les  grands  vacar¬ 
mes  des  maris  contre  leurs  fem¬ 
mes.  V«n  valet  dans  Terence  les 
explique  en  peu  de  mots ,  querel¬ 
les  ,  injures ,  conteftations,  &  puis 
la  paix.  J’avoue  que  les  femmes 
ne  font  pas  toujours  dans  Tau  fte- 
tité  de  la  vertu  ,  &c  qu  elles  Ten¬ 
tent  par  fois  des  fragilitez  ,  qui 
égratignent  la  fidelité  du  maria¬ 
ge  mais  en  ce  cas  les  maris  les 

CD  * 

doivent  plaindre,  une  fois  il  faut 
bien  vivre  avec  les  vivans,  &  n’al¬ 
ler  pas  détruire  par  un  entefte- 
ment  dénaturé  les  befoins  de  la 
nature.  Je  vois  bien  ,  me  dit  Ar¬ 
lequin  >  que  vous  entrez  en  belle 
humeur.  Si  vous  aviez  une  femme 
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coquette  ,  nous  verrions  un  peu 
comment  vous  vous  y  prendriez.. 
Si  ma  femme  ,  repris- je.,  n’en  pre- 
noit  que  modérément ,  je  n’aurois 
pas  le  mot  à  dire  ,  8c  je  ferois  du 
fentiment  d’une  femme  de  Qua¬ 
lité  ,  qui  m’afluroit  qu’une  de  fes 
amies  étoit  fort  réglée  ,  parce 
qu’elle  n  a  voit  eu  que  cinq  ou  fix 
affaires  en  fa  vie.  Que  fi  ma  fem¬ 
me  faifoit  comme  une  coquette 
de  ma  connoiflance  ,  qui  veut 
changer  d’Amant  tous  les  mois, 
8c  qui  même  en  fait  des  provi- 
fions  pour  la  neceffité  ,  je  fuivrois 

l’Exemple  du  Marquis  de . . 

Madame ,  lui  dirois-je  ,  j’ay  com¬ 
pati  à  vos  foiblefles  jufqu’à  cette 
heure  ,  vous  fçavez  bien  que  je 
n’ay  jamais  interrompu  vos  plai- 
firs  tant  que  vous  vous  êtes  mé¬ 
nagée  devant  le  monde  Je  ne  puis 
plus  vivre  avec  voushonneftemét, 
je  fçay  bien  que  le  monde  eft  un 
vifionnaire,mais  on  eft  obligé  par 
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bien-féance  defe  conformera  fes 
vifions,  Vous  m’avez  apporté  dix 
mille  livres  de  rente  >  reprenez- 
les  :  feparons-nous  &  vivons  en  re¬ 
pos.  La  chofefut  ainfi  conclue, 
ôc  paiïa  au  Parlement  fans  bruit , 
mais  feulement  comme  une  cere¬ 
monie  d’ufage  fuivie  en  pareilles 
occafions.  Depuis  ce  tems-là  ces 
deux  époux  ont  vécu  dans  une 
parfaite  tranquillité.  La  Dame  al¬ 
la  toujours  fon  chemin.  Dans  la 
fuite  ,  elle  agaça  même  jufqu’à 
fon  mari ,  tant  elle  étoit  fripon¬ 
ne  5  &  le  mari  portoit  le  cocuage 
avec  tant  d’honneur  &  tant  de 
plaifir, qu’un  loir  fe  trouvant  avec 
le  Duc  de  L,  ...  chez  un  de  leurs 
amis  y  il  lui  reprocha  qu’il  étoit  le 
feul  Amant  de  fa  femme  dont  il 
ne  fuft  pas  le  confident. 

Après  tout ,  me  dit  Arlequin  , 
quand  une  femme  veut  avoir  des 
avantures ,  quelque  furveillant  que 
Ion  foit ,  il  eft  impoffible  de  l’en 
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empêcher.  Vn  mari  a  beau  être 
rufé,  avoir  des  grifons  pour  com¬ 
pter  les  pas  de  fa  femme  ,  elle  en 
fait  qui  trompent  leur  vigilance  , 
&  les  Metamorphofes  luy  font 
aufli  naturelles ,  qu’elles  l’étoienc 
aux  divinités  fabuleufes.  Jaune 
beaucoup  mieux  un  mari  fage  &C 
judicieux  ,  tel  que  ceMagiftrat  du 

Parlement  de . on  ne  peut 

trop  admirer  le  foin  qn’il  eut  de 
ménager  la  réputation  de  fa  fem- 
me.Elle  avoit  un  Amant  aimé, fans 
amour  chicanoit  fon  mari  ,  il  le 
luy  avoit  dit  plu  fleurs  fois, de  tou¬ 
tes  les  maniérés ,  en  colere  &  en 
douceur ,  Sc  la  femme  trouvoit  les 
plaintes  de  fon  mari  fl  raifonna- 
bles ,  qu’elle  étoit  fâchée  que  fon 
devoir  fuit  vaincu  par  la  fragilité. 
Il  n’y  avoit  qu’un  éclat  à  faire, ôc 
à  reveler  au  public  fa  turpitude  , 
&c  le  Magiftrat  étoit  trop  fage 
pour  donner  une  pareille  Comé¬ 
die.  Vnde  fes  Laquais  s  fort  un- 
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prudent,  qui  avoit  reçu  quelque 
chagrin  delà  femme  dont  il  fça- 
voit  le  commerce, l’apprit  au  ma¬ 
ri  ,  comme  s’il  ne  i’avoit  pas  fçû, 
Vn  matin  le  Laquais  ayant  vu  en¬ 
trer  l’Amant  ,  dans  le  tems  que 
le  mari  étoit  au  Palais ,  il  le  fit 
fortir  de  l’Audience  $  quand  il  fut 
chez  lui ,  il  donna  un  piftolet  au 
Laquais  ,  &  le  fit  mettre  en  une 
petite  montée  obfcure  ,  ou  don- 
noit  une  porte  de  la  chambre  de 
fa  femme  ,  ôe  lui  avec  un  autre 
piftolet  entra  par  celle  du  grand 
Efcalier ,  il  lesfurprit  en  flagrant 
délit  :  &;  fa  prefence  les  penfa 
tuer  de  frayeur*  Cependant  il 
fe  contenta  de  faire  fortir  le 
galant  fans  bruit  par  la  porte 
de  cet  Efcalier  ,  après  quoi  ap¬ 
pelant  le  Laquais  qu’il  avoit  p^- 
fté  dans  la  petite  montée  ,  il  lui 
dit ,  qu’il  n’avoit  trouvé  perfbnne 
avec  fa  femme  ,  &  qu’il  avoit 
grand  tort  de  lui  venir  faire  de 
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pareils  rapports ,  là  défias  faifant 
ïe  fâché  ,  il  lui  paya  ce  qu’il  lui 
devoit  &c  le  congédia, comme  un 
calomniateur  qui  vouloit  mettre  le 
defordre  dans  fa  famille. 

Je  n’ay  jamais  rien  vu  de  fi  ju- 
j  dicieux  ,  lui  dis-je  ,  &c  ce  mari  me 
paroît  fi  honnête  homme  ,  que 
c’eft  dommage  qu’il  fbit  Cocu , 
mais  ce  mal  refpeéle  peu  la  ver¬ 
tu  ,  &  les  plus  fenfez  s’y  accoutu- 
!  ment  :  à  la  vérité  du  commence¬ 
ment  avec  peine,  mais  apres  ils 
feroient  peut  êtrejfâchez  de  chan¬ 
ger  de  fortune.  Vôtre  hiftoire , 
ajoutay  je  ,  me  fait  fbuvenir  d’u¬ 
ne  autre  prefque  toute  femblable. 
Vn  homme  d’un  très-grand  méri¬ 
té  avoit  une  jeune  femme,  qui  tré¬ 
bucha, trouvant  plus  de  gouft  dans 
le  galant  que  dans  le  mari ,  cho- 
fe  toute  ordinaire.  Le  mari  tom¬ 
ba  malade ,  8c  fon  mal  dura  plus 
d’un  an.  Pendant  ce  tems  la  fem¬ 
me  réduite  au  Caladrier  des  Vieil- 
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lards ,  fe  dédommagea  d  ailleurs  , 
ôc  le  mari  fut  tout  émerveille qu’au 
bout  de  la  maladie  ,  fans  avoir 
travaille  une  feule  fois,  il  trouva 
fon  ouvrage  parfait.  Vn  matin  il 
entra  dans  fa  chambre ,  &  s’étant 
affis  au  chevet  de  fon  lit  ,  il  luy 
dit  qu’il  venoit  fe  réjoüir  avec  el¬ 
le  de  la  benediclion  miraculeufe 
que  Dieu  répandoit  dans  fa  fa¬ 
mille.  La  femme  honteufe  luy  de¬ 
manda  pardon 3  De  tout  mon  cœur, 
lui  dit-il  ,  mais  à  condition  que 
vous  me  direz  fincerement  quieft 
celui  que  vous  aimez.  C’eft,  Mon- 
fieur  de,.. ..  luy  dit-elle  en  rou- 
giflant;  ]’en  fuis  ravi  ,  reprit  le 
mari ,  c’eft  un  parfaitement  hon¬ 
nête  homme  ,  &  de  très  -  bonne 
Maifon  j  vous  avez  bien  choifi,  je 
vous  en  fçay  gré  ,  faites  -  le  venir 
manger  avec  nous ,  Je  veux  être 
de  les  amis  .  &  avoir  loin  de  les 
affaires  ,  mais  au  moins ,  ajoûta- 
t’il ,  je  vous  prie  ,  tenez-vous-en  à 
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luy ,  elle  le  luy  promit  ,  &  lui  a 
toujours  tenu  fidellement  fa  paro¬ 
le.  Cette  hiftoire ,  me  dit  Arle¬ 
quin,  ne  m’étoit  pas  inconnue, 
mais  une  chofe  que  vous  ne  me 
dites  pas,  tant  que  cette  femme  a 
été  fage ,  elle  a  fait  enrager  fon 
mari  5  &  fes  galanteries  l’ont  ren¬ 
due  traitable  5  C’efi:  l’ordinaire  • 
repris-je  ,  la  vertu  de  beaucoup  . 
dhonnétes  femmes  eft  pleine  de 
férocité  &  pour  un  petit  tort  qu’¬ 
elles  ne  font  pas  à  leurs  maris,  el¬ 
les  les  tourmentent  fur  la  moindre 
apparence  de  galanterie.  Vnefois 

allant  voirMonfieurle  Duc  de . 

je  le  trouvay  feul  fe  promenant 
dans  fa  chambre  comme  un  hom¬ 
me  accablé  de  chagrin  ,  en  difant 
mille  fois  s’il  feroitaflez  malheu¬ 
reux  pour  ne  trouver  perfonne  à  la 
Cour  qui  voulu  fl:  être  l’Amantde 
fa  femme ,  elle  le  delbloit  tous  les 
jours  fur  fes  intrigues  faufles  ou 
véritables,  &  elle  fe  propofoit  tou  - 
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jours  à  lui  comme  un  modèle  de 
fidelité.  Il  n’y  a  gueres  d’hommes 
aguerris  fur  les  maniérés  du  mon¬ 
de  qui  ne  trouve  incommode  lafa- 
gefle  de  fa  femme ,  quand  il  faut 
l’acheter  aux  dépens  de  fon  re¬ 
pos.  Je  connois ,  reprit  Arlequin  , 
une  infinité  de  femmes  qui  ont  de 
l’honnête  6c  de  la  douceur ,  6c  qui 
ne  fe  fçavent  aucun  gré  de  leur 
modération  ,  parce  qu’elles  fe  la 
font  rendue  naturelle  par  unefage 
conduite  ,  ces  femmes  ne  fçavent 
foupçonner  perfonne  de  galante¬ 
rie  ,  Sc  quelque  chofe  qu’elles 
voyent ,  elles  croyent  toujours  fe 
tromper,  elles  jugent  toûjours  bien 
des  autres  par  elles  mêmes ,  6c  ne 
peuvent  s’imaginer  quelles ayent 
du  penchant  au  libertinage  par  la 
facilité  quelles  fentent  à  pra¬ 
tiquer  la  vertu.  Je  demeuray 
d’accord  de  ce  qu’il  venoit  de 
me  dire ,  6c  je  lui  en  citay  plu- 
fieurs  exemples. Cependant  le  jour 

s’avan 
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savançoit ,  6c  comme  il  faifbitun 
peu  chaud  nous  fortîmes  du  jar¬ 
din, êt  1  après- diné  après  la  Come- 
medie  nous  fifrôes  une  partie  pour 
la  campagne,  où  nous  Fûmes  quel¬ 
ques  Jours  >  nous  promenans  tous 
les  matins  au  frais,  6c  nous  en- 
tretenans  à nôrte  ordinaire  de  tou¬ 
tes  les  chofes  qui  fe  prefentoient 
à  nôtre  imagination. 


V  I  A  L  O  GV£  SECOND* 

TOutie  monde  fçait  que  dans 
un  tems  de  l’année,  le  Théâ¬ 
tre  Italien  eft  Fermé  pendant  trois 
femaines.  U  le  fut  une  fois  pour  un 
mois ,  6c  ce  fut  au  mois  d’Avril, 
qui  fe  trouva  parfaitement  beau. 
Arlequin  6c  moi  aLlâmes  à  la  cam¬ 
pagne  voir  un  de  nos  anciens  amis, 
que  nous  avions  vu  autrefois  en 
Italie ,  &  qui  avait  fait  avec  nous 
un  voyage  en  Sicile.  Cet  ami  avoir 
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dans  la  Brie  à  vingt-deux  lieues  de 


Paris ,  une  maifon  allez  jolie  ,  li¬ 
mée  dans  des  bois ,  voifinede  plu- 
fieurs  hameaux,  où  nous  fûmesre- 
çûs  avec  plaifir  »  6c  comme  notre 
amy  n’étoit  pas  marie  ,  nous  eû¬ 
mes  la  liberté  de  nous  promener 
à  toutes  les  heures  du  jour  6c  de 
la  nuit  ,  feuls ,  où  tous  enfemble  > 
de  nieller  dans  nos  dilcours  des 
plailanteries ,  SC  de  bannir  toutes 
les  ceremonies  qui  font  fouvent  le 
fupplice  des  converfations. 

L'arrivée  d  Arlequin  en  cette 
maifon  fut  içuë  le  lendemain  dans 
tout  le  voifinage  ;  6c  comme  tout 
le  monde  le  connoifloit  de  réputa¬ 
tion,  on  le  venoit  voir  par  curio¬ 
sité,  comme  un  ours.  On  le  regar- 
doit  de  tous  les  côtez  ,  6c  une 
Demoifelle  d’un  hameau  voifin  , 
après  l'avoir  conlidere  bien  at¬ 
tentivement  ,  i ivayment ,  dit-  elle 
tour  bas  à  façon  fine,?/  efi  fait  «m- 
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Nous  paflames  quatre  ou  cinq 
jours  avec  nôtre  amy  à  voir  les 
environs  de  la  maifon  ,  qui  font 
fort  agréables.  Un  endroit  fur  tout 
nous  fit  fouvenir  d’une  petite  fo- 
litude  qui  eft  prés  de  Naples  ; 
cette  Ville  eft  charmante,  nous 
dit-il  :  Il  n’y  a  que  la  domination 
deshfpagnols  qui  y  foit  facheufe* 
auiïi,  ajouta  Arlequin  ,  cela  a  fait 
j  dire  à  un  Italien  ,  que  Impies 
étoit  un  morceau  du  Ciel  ,  tom¬ 
bé  entre  les  mains  dts  démons* 
Dans  ce  tems-Ià  on  nous  parla 
d’une  allez  belle  maifon  qui  étoit 
à  cinq  ou  ftx  lieues  de- là  ,  elle 
;  appartenoit  a  un  homme  d’un  âge 
I  déjà  avancé 3  qui  fatigué  du  mon¬ 
de, où  il  avoir  eu  des  emplois  con- 
;  fiderables,s’étoit  retiré  pour  y  me- 
j  ner  une  vie  tranquille,  fans  pour¬ 
tant  renoncer  au  commerce  de 
ceux  de  fes  amis  qui  avoient  du 
rapport  à  fes  fentimens.  Il  étoit 
alors  à  Paris  ,  nous  prîmes  ce 

c  !i 
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tems-la  pour  aller  voir  fa  maL 
fon.  Il  n’y  avoir  rien  de  magni¬ 
fique  j  mais  cetoit  une  agréable 
retraite  pour  un  Philofophe  :  après 
avoir  tout  va,  celui  qui  nous  la 
montroit ,  nous  ouvrit  l’apparte- 
tnent  du  maître  ,  où  il  fut  obligé 
de  nous  quitter  pour  quelques 
momens.  Nous  y  vîmes  des  ta¬ 
bleaux  aflez  agréables,  entr  autres 
celui  de  l’amour  qui  pleure  de  ce 
qu’il  n’a  point  de  corde  à  fon  arc, 
&c  qu’il  ne  fcait  où  en  prendre. 
Venus  qui  le  tient  par  la  main  fc 
moquede  lui  5  &  lui  montrant  Ces 
beaux  cheveux  blonds  ,  elle  le 
confole  ,  &:  lui  promet  de  lui  en 
donner.  Dedà  nous  entrâmes  dans 
une  galerie  pleine  de  devifes  , 
tentr  autres  un  lys  au  deffus  dun 
feu  attifé  par  l’amour  ,  ôc  fondant 
en  eau  ,  avec  ces  paroles ,,  de  mi 
timor  mi  fïcmto.  Un  amour  fu¬ 
yant  ,  Se  traînant  fon  arc  apres  lui, 
avec  cesparoles ^mon  mal  me  fuit» 
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Mais  celle- cy  me  parut  digne 
d  un  Philofophe,  qui  trouve  amer 
le  monde  jufques  dans  Ton  repos 
lité  5  c’eft  une  mer  tranquille,  avec 
ces  paroles  latines  ,  amara  quies * 
Nous  trouvâmes  dans  Ton  cabinet 
plufieurs  Vers  qui  parloienc  de  la 
douceur  de  la  vie  retirée  ,  6c  de  la 
paix  qu’on  fent  dansréloignement 
du  grand  monde,  6c  nous  y  lûmes 
ceux-cy  traduits  de  Seneque, 

Qui  voudra  de  l’amour  adoré  les  caprices  , 

Qu’il  marche  d’un  pas  feur  entre  fes  precipicçs  , 
'Le  cœur  plein  de  tranquillité  > 

Fuyant  les  yeux  de  tout  le  monde  >• 

Dans  une  aimable  oiliyeté. 

Mon  efprit  jouira  d’une  douceur  profonde  , 

Êt  n’étant  connu  d’aucun  grand 
Mes  jours  couleront  doucement. 

Ainfi  lorfquc  fans  bruit  j’auray  palTé  ma  vie  , 
Comme  un  pauvre  vieillard  je  mourray  fans 
envie. 

Que  la  mort  eft  cruelle  à  qui  meurt  élevé  , 
EblouiHant  les  yeux  par  quelque  diadème 
Sara  avoir  jamais  pu  fe  connoître  foy-mêmb. 

Après  cela  il  nous  mena  dans 
un  petit  appartement  fecret ,  qui 
pouvoic  palier  pour  un  Hermita- 
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ge  5  c^étoit  un  pavillon  au  milieu 
du  jardin.  Nous  entrâmes d’abord 
dans  un  petit  veftibule  peint  de 
diverfes  figures,  en  fui  te  dans  une 
fale,  fur  la  porte  de  laquelle ,  nous 
apperçûmes  deux  Vers  Latins,  qui 
en  deffendoient  l’entrée  aux  paf- 
iions  :  Perfome ,  difoient  ces  Vers, 
ri  entre  icy  s  ’ il  riefl  feul ,  &  vous 
ri  êtes  pas  feules.  Je  lus  fur  la  por¬ 
te  de  la  chambre ,  que  c’étoit  dans 
ce  lieu  où  il  étoit  permis  de  de¬ 
meurer  avec  foy-même.,  Mais  ce 
qui  nous  plût  davantage.ee  fut  un 
petit  jardin  plein  de  fleurs  ,  il  y 
avoir  à  l’entrée  quatre  Vers  Latins: 

voyant  ce  jardin  ,  difoient- ils , 
vous  voyez  le  tableau  de  la  vie  hu~ 
mains  5  les  hommes  &  les  fleurs  naifi 
fent  &  meurent  de  la  même  ma¬ 
niéré  ,  fi  ce  riefl  que  fouvent  les 
hommes  ne  fteurijfent  jamais .  La 
perfonne  qui  nous  montra  cette 
maifon  étoit  un  homme  d’efprit, 
qui  avoit  eu  la  confiance  de 
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fon  maître  pendant  qu'il  étoic  dans 
le  commerce  du  monde  5  il  nous 
dit  que  fon  maître  rebuté  de  la 
fortune  ,avoit.choifi  cette  retrai¬ 
te, où  il  vivoit  tranquillement,  paf- 
fant  à  lire  une  partie  de  fa  vie,  & 
l’autre  à  cultiver  fes  fleurs.  Apres 
nous  avoir  dit  plüficurs  autres 
chofes,nous  le  quittâmes  fort  fàtis- 
faitsdeshôneftetez  qu’il  nous  avoit 
faites.  En  arrivant  chez  notre 
amy  ,  fes  gens  nous  dirent  qu’un 
procez  qui  fe  jugeoit  inceflam- 
ment  l’avoit  appelle  à  Paris  quand 
il  y  penfoit  le  moins,  êc  qu’il  nous 
lailfoit  les  maîtres  de  fa  mai  fon. 
Nous  y  demeurâmes ,  bien  perfua- 
dez  qu’il  feroitfafché  fi  nous  fai- 
fions  la  moindre  ceremonie.  Nous 
nesogeâmes  donc  qu’à  nous  pro¬ 
mener  ,  &  à  diverfifier  nos  occu¬ 
pations. 

Sur  le  déclin  du  jour  en  nous 
repofant  au  bout  d’une  forefi:  qui 
donnait  fur  le  grand  chemin,  nous 

e  îuj 
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vîmes  venir  de  loin  leqni{)age  dè 
Madame  L  D.  D.  V.  B,  qui  al- 
ioit  en  une  de  fes  Terres.  Quand 
elle  fut  paffée  ,  voilà  3  me  dit  Ar¬ 
lequin, unedes  plus  honnêtes  fem¬ 
mes  de  la  Cour  ;  je  fçay  ,  lui  dis- 
je  ,  que  la  calomnie  n’a  pu  mor¬ 
dre  fur  fa  conduite  5  elle  a  pour¬ 
tant  des  ennemies  qui  ne  man¬ 
quent  pas  de  bonne  volonté  5  &£■ 
fi  jamais  elles  ontprife  fur  elle...  Je 
vous  entêds, interrompit  Arlequin, 
elles  ont  fait  tout  ce  qu’elles  ont  pu* 
du  vivant  du  Duc  fon  mary  ,  qui 
étoit  jaloux  fans  raifon.  Il  faifoit 
(on  poffible  pour  la  faire  devenir 
laide  ,  &  il  metcoit  toutes  les  nuits 
des  bougies  allumées  au  chevet  de 
fon  lit  pour  l’empêcher  de  dormir. 
Il  la  tourmentée  en  mille  maniè¬ 
res  ,  jufqu’à  l’obliger  de  faire  la 
malade  pour  ne  pas  aller  à  des  bals 
ou  elle  êtoit  conviée.  Tout  le 
monde  voyait  fa  peine  avec  ai- 
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greur  ,  Sc  elle  étoit  la  feule  de  ne 
p;as  s  en  plaindre.  Son  mary  ,  lui 
dis-je  ,  eflmort  de...  .  ouy  $  in¬ 
terrompit-il, il  mourut  il  y  a  quel¬ 
ques  mois  d’une  mauvaife  gloire3 
ou  plutôt  d’une  chofe  qu’on  lui 
dit  qui  blefla  fon  orgueil.  Le  cha¬ 
grin  le  prit ,  &  il  n  en  eft  pas  re¬ 
venu.  Mais  fçavez-vôus  1  avan- 
cùre  de  cette  Dame  depuis  qu  elle 
!  eft  veuve, avec  le  Comte  de  Fuen- 
tés ,  dernier  Ambaftadeur  d’Lfpa- 
gnej  j’en  ay  ouy  direqudque  cho¬ 
ie  ,  lui  dis- je  ,  mai  s  vous  me  fe¬ 
rez  plaifirdeme  l’apprendre.  Le 
Comte  de  Fuentes,  reprit-il ,  étoit 
un  des  hommes  des  plus  galans 
d’Elpagne,  coquet  jüfque  au  point, 
que  avant  qu’il  vint  en  France,  la 1 
Reine  lui  fitdeffendre  d’v  avoir 
des  galanteries  ,  5c  quand  i!  fut 
arrivé  elle  le  lui  deffendit  elle- 
même.  Malgré  ces  defïenfes  iD 
savifa  de  jetter  les  yeux  fur 
dame  de, .  D’abord  il  lui  fit  con-~ 
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noître  fon  cœur  par  des  foins  ,  Se 
par  des  billets  ,  qui  ne  rculoient 
que  fur  fa  beauté  &  fes  agrémensj 
éc  dans  la  fuite  il  parla  plus  in¬ 
telligiblement  ,  en  îorte  que  Ma¬ 
dame  de. . . , .  qui  jufques-là  n’a- 
voit  fait  que  badiner  ,  fut  obli¬ 
gée  de  répondre  en  termes  précis» 
Elle  reçût  agréablement  la  décla¬ 
ration  ,  mais  à  condition  quelle 
auroit  une  confidente. 

Le  Comte  y  confentit ,  ravy  de 
l’avoir  trouvée  fi  peu  blefsée  de 
fbn  amour.  Comme  il  l’alloit  voir 
tous  les  jours, une  aprés-dîné  trou¬ 
vant  chez  elle  la  Comtefle  de 
Fuentes ,  fa  femme  5  prefentemenc, 
leur  dit  Madame  de. . .  que  nous 
fournies  tous  trois  feuls,  j’ay  à  vous 
dire,  à  vous ,  Madame  ,  une  affai¬ 
re  où  il  y  va  de  ma  gloire  ,  &  de. 
mon  repos *  ce  commencement  at¬ 
tira  l’attention  de  ces  deux  époux 
qui  la  remercièrent  de  la  confian¬ 
ce  quelle  avoit  en  eux  ?  Voicy, 


SANS  NOM.  59 
reprit-elle,  dequoy  il  s’agit.Mon- 
fîeur  vôtre  mary  m’aime  5  il  y  a 
quelques  jours  qu’il  me  fie  une 
déclaration  ,  je  lay  reçue  à  con¬ 
dition  que  j ’aurois  une  confiden¬ 
te  5  je  croy,Madame  ,  que  je  n’en 
fçaurois  choifir  une  plus  fage  que 
vous  5  je  vous  prie  de  me  prendre 
fous  vôtre  conduite  ,  afin  que  je 
ptufTe  me  regler  fur  vos  confeils. 

A  peine  Madame  de .  eut 

ceffé  de  parler ,  que  la  Comtefle 
de  Fuentes  fe  prit  à  éclater  [de 
rire  L’embarras  oit  étort  le  Comte 
le  rendoit  immobile  :  &:  ce  qui 
acheva  de  le  pétrifier,  s’il  m’eft 
permis  de  parler  ainfi  ,  ce  fut 
quand  le  Comteffe  répondit  qu’il 
étoit  extrêmement  coquet  ,  qu’il 
avoit  une  infinité  de  maiftrefïes,  à 
chacune  defquelles  il  faifoit  des 
fermens,  que  la  derniere  lui  faifoit 
oublier  toutes  les  autres,  lui  ayant 
ouy  dire  plufieurs  fois  qu’en  amour 
comme  en  autre  chofe le  plaifir 
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prefent  devoit  effacer  tous  les  p!aL 
lî  rs  palîez  5  quelle  pou  voit- pren¬ 
dre  les  mefores  la- deffus.  Mon¬ 
iteur  de».*.*  entra  dans  ce  temps3 
qui  interrompit  la  converfation  , 
où  apparemment  le  Comte  de 
Fuentes  fe  feroit  mal  deffendm 
Dans  la  fuite  il  ne  laifla  pas  de 
continuer  d’aimer  Madame  de.*..* 
au  moins  m  peto  ,  fans  lui  en  par¬ 
ler  qu  en  plaifantant.  CependantiT 
lui  demanda  permiffion  de  la  faire 
peindre  ,  à  quoy  elle  ne  voulut 
pas  confentir.  Voicy  ce  qu’il  fitjiL 
alla  un  matin  chez  Ferdinand>quL 
en  ce  tems-là  paflbit  pour  le  plus 
habile  homme  de  France  ,  parce 
que  une  femme  de  qualité  le  di-?y 
foit ,  &  que  fes  amies  la  voûtaient 
croire  fur  fa  parole.  Il  commença, 
par  lui  donner  cinquante  piftofess 
après  quoi  ,  il  lui  dit  qu’il  venoix 
tel  faire  peindre  une  femme  qu’il, 
if  avoir  peut  être  jamais  vüë  5  ce. 
qui  .  fe  trouva  vray  ,  parce  que. 
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Ferdinand  n’étant  à  Paris  que  de¬ 
puis  peu  de  temps,  n  avoit  pas  en¬ 
core  veir  toutes  les  femmes  de  la 
Cour.  Le  Comte  de  Fuentes  le 
pria  de  ne  fe  point  rebuter  ,  & 
feulement  de  le  bien  comprendre* 
il  lui  dit  que  la  Dame  avoit  le  vi- 
iàge  ovale  ,  les  yeux  grands  ,  vifs 
5c  noirs ,  Je  teint  beau  &:  naturel* 
la  bouche  petite  ,  les  joües  affez^ 
rondes,  &  un  air  de  gayeté  répan¬ 
du  fur  fon  vifage  5c  fur  toute  fa; 
perfonne. 

Ferdinand  qui  peut-être  n  avoit 
pas  l’imaginatftn  affez  vive  ,  ne 
retint  pas  trop  bien  ces  traits ,  il 
fit  le  mieux  qu’il  put ,  cependant 
le  Portrait  n’étoit  point  reflem^ 
blant.  Le  Comte  de  Fuentes  fe 
tua  pendant  fept  ou  huit  jours  à 
le  lui  faire  racommoder,  mais  tous 
fcs  foins  fuient  inutiles.  Comme 
1  amour  ne  manque  pas  dinven-r 
tions  ,  il  fe  fouvint  que  Madame 
de . .  avoit  chez  elle  des  Ta r 
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bleaux  du  Titien  5  il  dit  a  Ferdi¬ 
nand  de  la  faire  prier  qu’il  les  al¬ 
lait  copier,  &  cela  ,  afin  de  la  voir 
6c  delà  peindre  elle  même,  elle  y 
confentit.  Mais  comme  elle  prie 
garde  qu’en  fe  promenant  dans  la 
chambre  ,  Ferdinand  la  regardoit 
à  la  dérobée  &  qu’il  la  peignoit, 
elle  fe  fouvint  qu’elle  avoit  refu- 
fé  fon  Portrait  au  Comte  de  Fuen^ 
tes,  6C  que  ce  pourroit  bien  être 
là  une  invention  pour  lavoir»  Cet¬ 
te  penfée  lui  infpira  au  moment 
une  petite  malice  oui  trompa  l’ef- 
perancedu  Comte,  6c  qui  décon¬ 
certa  Ferdinand  ,  elle  alla  pren¬ 
dre  un  mafque  dansfbn  cabinet, 
rentra  mafquée  dans  la  chambre, 
Sc  setant  affife  dans  un  fau¬ 
teuil  vis  à  vis  du  Peintre,  elle  prit 
un  Livre  qu’elle  faifoit  femblant 
déliré,  épiant  de  temps  en  temps 
ii  Ferdinand  la  regardoit, 6c  feré- 
joüifiant  en  elle-même  de  l’em¬ 
barras  où  il  étoit  5  cette  Ce- 
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medie  dura  quatre  ou  cinq  après 
dînées.  Enfin  Ferdinand  fe  dou¬ 
tant  qu'elle  n’euft  deviné  Ton  in¬ 
tention,  &  defefperant  du  fuccés, 
mit  un  mafque  fur  le  Pôrtrait3& 
le  prefenta  ainfî  au  Comte  de 
Fuentes  ,  qui  ne  put  s’empêcher 
de  rire  ,  fe  voyant  luy-méme  la 
dupe  de  fa  galanterie.  Cependant 
comme  ce  Portrait ,  tout  mafque 
qu’il  étoit  5  repréfentoit  bien  les 
yeux  de  Madame  de. . ... ...  il  le 

garda  ,  ce  fut  fur  ces  yeux  qu’il 
fit  les  vers  fui  vans. 

Que  ay  en  tus  ojos  inés  , 

Que  me  matan  j  me  ma  tan  , 

Y  no  fo  que  es  ,  que  me  matan , 

Me  matan  y  no  fo  que  es  , 

Que  ay  en  tus  ojos  inés  , 

Ojos  de  immortal  defden  , 

Deçid  que  remedio  eîpero  , 

Que  quandoos  miro ,  me  muero , 

Y*  fî  no  os  miro  tambien  , 

O  cyrana  de  mi  bien  , 

Di  m:  piadofa,  &  Cortès  , 

Que  ay  en  tus  ojos  inés. 

Vous  fçavez  ,  ajouta  Arlequin, 
que  quelque  tems  après ,  la  guer- 
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ye  entre  les  deux  Couronnes  1  a- 
bligea  de  s’en  retourner,  on  m’a 
dit  depuis  peu  de  jours  qu’il  eft 
mort.  Je  fens  ,  lui  dis- je  ,  quel-' 
que  chofe  de  bien  tendre  dans 
les  vers  que  vous  venez  de  me  di¬ 
re,  je  ne  comprens  pas  comment 
les  Efpagnols  qui  font  fi  fiers  2 
conferveut  tant  de  tendrefle  dans 
leurs  fentimens  ,  &  je  trouve  en* 
general  leurs  galanteries  fi  délica¬ 
tes,  que  je  doute  que  les  François 
foient  capables  de  les  imagi¬ 
ner. 

Je  fuis  furpris  ,  me  répondit 
Arleqnin  ,  que  vous  nen  devi¬ 
niez  pas  la  caufe.  LesEfpagnoles 
n’ont  point  de  liberté  ,  comme 
elles  ne  font  l’amour  que  par 
des  jaloufies  ,  leurs  Amans  in¬ 
ventent  mille  moyens  de  les 
voir ,  &  les  obftacles  redoublent 
leur  paffion.  Il  n’en  efi  pas  tout- 
à-fait  de  même  en  France  ,  on  n’a 
pjs-  tant  de  difficuitez  à  fiirmon- 
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ter,  &  on  fe  rencontre  facilement, 
pour  peu  que  Ion  en  ait  envie. 
Si  les  Efpagnols ,  ajoûta-t’ii ,  ont 
beaucoup  de  tendrefle  ,  avoüez- 
moi  auflî  qu’ils  ont  une  fierté  bien 
extravagante. 

Une  Reine  d'Efpagne  ,  conti¬ 
nua  t’il,  dont  j’ay  oublié  le  nom, 
perdit  le  Roy  Ton  mari  ,  qu’elle 
|  ai  moi  t  beaucoup  5  elle  fut  telle¬ 
ment  indignée  contre  Dieu  de  le 
lui  avoir  ofté,  quelle  fit  un  Edit 
par  lequel  elle  deffendoit  à  tous 
fes  peuples  de  croire  en  lui  de 
fi x  mois ,  pour  lui  apprendre  à  vi¬ 
vre*  Vous  riez  de  la  vifîon  de  cet^ 
te  PrincefTe,  écoutez  l’autre  trait, 
c’eftune  réponfe  qui  rut  faite  par 
un  Grand  d’Efpagne  en  appre» 
nant  la  mort  de  ce  même  Prince  ; 
oh  efl-il  mort  ,  demanda- 1  il  fiere^ 
ment  ,  .on  lui  répondit  qu’il  étoic 
mort  dans  fon  lit.  le  ne  m  étonne 
|  pas  ,  reprit  rEfpagttolij^D/w/W/ 
j  l -a  pris,  avec:  avant  a* 
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ge  ,  s'il  ï*  avoit  pris  corps  À  corps  il 
aur oit  bien  été  homme  pour  luy.  Selo 
tomajfe  euerpo  à  cuerpo  faejfe  bien 
hombrepor  eL  Je  vois  bien  préfen- 
tement,  lui  dis- je,  pourquoi  dans 
une  Satyre  un  Auteur  dit  que 
l’Ange  rebelle  avoit  été  créé  fous 
le  Ciel  d’Efpagîïe.  Cet  Ange  ,  dit 
l’Auteur,  voulut  parier  avec  Dieu* 
parce  qu’il  avoit  l’humeur  Efpa- 
gnole.  L’orgueil  3  reprit  Arlequin, 
a  quelque  chofe  de  fi  odieux, que 
c’eft  le  fetil  vice  qui  ne  peut  fe 
foufFrir  luy-même ,  les  y  vrognes  y 
les  joueurs  ,  &  les  autres  débau¬ 
chez  3  font  ordinairement  bons 
amis,  mais  les  orgueilleux  ne  peu¬ 
vent  compatir  enfemble ,  6c  la  fu- 
periorité  qu’ils  prétendent  les  uns 
fur  les  autres  les  rend  infupporta- 
blés  à  eux  mêmes. 

A  propos  de  cela ,  ajoûta-t’il,il 
me  Ibuvient  d’une  avanture  qui  ar¬ 
riva  au  Duc  d’Albe  dam  le  tems 
que  le  Roy  d  EfpagnerEnvoyaau 
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Ray  de  Portugal  pour  des  chofes 
dont  le  récit  feroit  prefentement 
inutile. Le  Roy  de  Portugal  ordon¬ 
na  à  un  des  plus  grands  Seigneurs 
de  fa  Cour  daller  au  devant  de  luy 
à  quelques  lieues  de  Lifbonne. 
Comme  ils  venoient  tous  deux  das 
le  même  CarrofTe,parlans  de  diffe¬ 
rentes  chofes  du  Portugal.  Le 
Duc  d’Albe  luy  demanda  fi  la 
Cour  étoit  belle  5  Le  Portugais 
blefTé  de  cette  demande  ,  &.  pré¬ 
tendant  que  le  Duc  ne  devoit 
pas  douter  quelle  ne  fuit  au  def- 
fus  de  toutes  les  Cours  du  mon¬ 
de.  On  y  voit,  répondit-il  fière¬ 
ment  ,  cent  hommes  comme  vous, 
cinquante  comme  moy, vingt-cinq 
comme  vôtre  Roy  ,  cinq  comme 
Dieu ,  &  le  Roy  mon  Seigneur  : 
Ciento  corne  vos ,  cinquante  corne  io  , 
vïntecïnque  corne  il  voflre  Re  ,  cin* 
que  corne  Dios ,  &  il  ^e  m  Sennor . 
Le  Duc  qui  fentit  bien  la  fierté 
de  cette  réponfe  devint  muet ,  2c 
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n’en1  voulut  pas  fçavoir  davanta¬ 
ge- 

Avouez  y  lui  dis- je  ,  que  toutes 
ccs  extravagances  marquent  un 
terrible  déreglement  d’imagina-- 
tion  ,  &  qu’un  orgüeilleux  de  ce 
caractère  approche  bien  prés  de  la 
folie.  G’eft  du  Portugal  >  reprit 
Arlequin  ,  que  nous  font  venues 
touteslesfaçons  de  parler  outrées» 
Les  Portugais  ne  difent  rien, quel- 
que  bas  &  quelque  petit  qu’il  foi tr 
qu’en  des  termes  lumineux,  &  s’ils 
décrivent  une  chaumière, leurs  pa¬ 
roles  font  fi  hors  de  propos  ma¬ 
gnifiques,  qu’on  la  prendroit  dans 
leur  defcription  pour  quelque  Par¬ 
lais  enchanté.  Ge  que  vous  ms 
dites,  repris  je, m’eft  venu  fou  vents 
dans  l’efpric  ,  en  penfant  aux 
expreffions  outrées  que  j’ay  veuës 
dans  des  Livres  François  qui  faty- 
rifent ,  ou  qui  loüent,  de  ou  d’ail¬ 
leurs  on  peut  trouver  du  bon  fens* 
Bar  exemple ,  dans  la  Préfacé  des 
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^Satyres  du  fieut  deCourval  Bon¬ 
net  Gentilhomme  Virroïs,  impri¬ 
mée  l’an  1^21. fi  je  ne  me  trompe. 
Cette  Préfacé  eft  remplie  cTexpref- 
fions  les  plus  extravagantes  qu’on 
puifie  imaginer. 

Quand  il  parle  contre  les  abus 
:&  les  malversations  des  financiers 
.de  fon  temps ,  il  les  appelle  des 
âmes  ulcérées  defymonies ,  tou 
tes  pourries  putrefaites  defa-“ 
crileges,  gangrenées  d’injuftices, u 
chancrées  de  eftiomenées  de  kr-  u 
cms  ,  gens , qui  fuyant  îe  Soleil Cc 
de  la  lumière  de  toute  reforma- <c 
tion  ,  ne  tirent  de  n’empruntent ,c 
ieurs  biens  que  dans  les  éclipfes  c< 
jdu  defordre  5  Chats-Huants  &  “ 
Chauve- Sourisqui  ne  volent  li-“ 
brement  qu’en  la  nuit  de  nos  con  tc 
fufions.  Vaultours  de  Corbeaux <c 
rapineux  qui  ne  fb  repaiiTent  de  il 
engraiflent  que  des  charognes  a 
puantes  de  nos  corruptions.  Et‘* 
quelques  lignes  plus  bas  >  après 
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avoir  dit,  qui!  ne  craint  nyteur 
indignation  ny  leurreffentiment* 
il  ajoûte  qu  il  ne  cherche  que  la 
vérité  ,  &  que  ancré  fur  ce  ferme 
rocher,  &  affermi  fur  le  cube  de 
cette  belle  réfolution  ,  &c.  J’ay 
lû  ce  Livre  :  me  dit  Arlequin , 
j’ay  pris  dans  la  même.  Préfacé 
plufieurs  chofes  que  j’ay  accom¬ 
modées  en  Italien  dans  mes  rôles* 
Par  exemple  cet  endroit:  Après 
avoir  loué  les  Juges  incorruptibles* 
qu’il  compare  au  Fleuve  Alphée* 
qui  traverfe  la  Mer  fans  fe  filer  * 
pour  aller  porter  fes  eaux  douces 
&  claires  à  la  Fontaine  d’Arethu- 
fe.  Ainfi  font  ces  Meffieurs,ajoû- 
te-t’il,qui  paffent  à  travers  l’O- 
„  cean  des  concuflions  &  rapines 
„  fans  rien  retenir  de  leur  faleu- 
„  re  ,  &:  vont  rendre  les  eaux  de 
leur  confcienee  pures  Sc  nettes 
„  à  la  Fontaine  d’Aftrée.  Si  donc 
„  continue-t’il  ,  j’ay  cenfuré  les 
,,  raéchans  qui  le  dos  tourné  à  le- 
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.qui té  .  prenent  le  large  de  leurs <c 
appétits  corrompus ,  6c  courent 
i  toute  bride  où  les  rapineuxcc 
eftans  de  leurs  avares  pallions  les  Cc 
tranfportent.  Ja  à  Dieu  ne  plai-  “ 
fc  que  je  veuille  pour  cela  te- 
merairement  calomnier  le  Corps“ 
de  la  Juftice,ny  blâmer  Pinte-  <c 
grité  des  Parlemens,  que  je  re-  “ 
vere  6c  adore  comme  les  hauts tc 
Epicicles  delà  royauté, 6c  arcs-  cc 
boutans  de  l’Etat,  Parlemens  ,<c 
quirepréfentent  autantde  Cieux“ 
diaphanes  6c  cryftalins  en  pure-  cc 
té  6c  folidité  5  tous  relevez  de  cc 
couronnes  royales  de  nôtre  Mo- 
narque  ,  rehauflez  de  fa  gran-  “ 
deur,  diaprez  de  fa  gloire.  Cieuxtc 
qui  n'ont  pour  Soleil  que  nôtre  cC 
Roy  ,  pour  Pôle  que  fa  puilTan-  <p 
ce  ,  pour  Colures  que  la  bonté  {C 
pour  Méridien  que  Ton  auto-  u 
rité ,  pour  Orilbn  que  fa  volon- cc 
te, pour  Tropiques  que  Tes  Or-{£ 
dormances  ,  pour  Zodiaque  que 
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la  diverfité de&Chambres de  Ja- 
„  ftice.  Cteux,  étoilez  de  vertus , 
„  lambriflez  de  grandeur  ,  azurés 
5,  de  majefté  ,  parfemez  de  diadé- 
„  mes ,  enrichis  de  tapis,  damaflez 
„  de  Fleurs  de  Lys.  Cieux  qui  ont 
„  leurs  Etoiles  fixes,&  leurs  Aftres 
„  errants,  Fixes  ceux  defquels  la 
confcience  affife  fur  le  cube  fo- 
„  lide  de  f  équité, ne  fe  détourne 
3,  jamais  de  la  droite  orniere  de 
V,  la  Jufïice.  Âftres  errans ,  Les  Ju- 
,,  ges  qui  fe  précipitent  dans  les 
3,  larges  6c  creufes  fondrières  de 
33  l'iniquité  ,  5c  fe  perdent dans  les 
33  brouillards  &  ob leurs  nuagesde 
3,  finjuftice.il  achevé  par  ajoûter 
que  c’eft  à  ces  derniers  à  qui  il 
adrelTe  fes  Satyres. 

Ne  trouvez-vous  pas,  lui  dis- 
je  ,  que  les  Gafcons  tiennent  dans 
leurs  expreffions  quelque  chofe  des 
Efpagnois  ^  aflez,  me  répondit-il , 
leurs  gafeonades  font  des  rodo- 
moncandes  adoucies.  Par  exemple 

celle 
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celle-ci  :  Vous  connoiffez  Ma¬ 
dame  la  Ducheffe  de  ......  que 

Ion  appelloic  autrefois  Made- 
moifelle  de  elle  avoïc 

une  feeur,  on  les  envoyoit  toutes 
deux  aux  Eaux  de  Bourbon  avec 
un  équipage  convenable  à  leur 
qualité.  Un  Efcuyer  Gafcon  avoir 
foin  de  cet  Equipage  ,  8c  dans 
tous  les  lieux  où  il  paffoit ,  il  ne 
manquoit  pas  de  commander  ab- 
folument ,  pour  laifler  à  tous  les 
hoflesdes  idées  de  fa  NoblclTe  8c 
de  fon  autorité.  Un  foirdans  un 
Bourg,  il  demanda  à  l’hofteffe  fî 
!  elle  avoit  de  bon  vin  ,  quoy  que 
I  les  autres  le  trouvaient  bon  ,  il  le 
j  trouvoit  deteflable.  L’hofteffé  qui 
I  étoit  femme  d’efprit ,  connut  d’a¬ 
bord  le  caraftere  de  l’homme, 
(elle  luy  fin  apporter  des  vins  de 
differentes  fortes ,  mais  ils  étoient 
tous  mauvais  à  fon  goût  :  Mordis, 
Madame,  luy  dit  l’Efcuyer,  je  vois 
bien  que  vous  ne  me  connoiflez 
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pas ,  je  bois  à  mon  ordinaire  le 
plus  excellent  vin  du  Royaume;£c 
comme  la  femme  le  pria  de  lui  en 
dire  le  nom  :  C’tjl  du  vin  Emétique, 
lui  répondit-il  fierement,^  je ne» 
veux  point:  d'autre. 

Je  vais  par  occafion,ajoûta-t  il, 
vous  dire  une  plaifanteric  d’un 
Laquais  Gafcon  du  même  Equi¬ 
page.  Ce  Laquais  étoit  parvenu  à 
acheter  une  montre  ,  &  pour  s  en 
faire  honneur  devant  tous  fes  Ca¬ 
marades ,  il  leur  demandoit  à  tout 
moment  s’il  ;  vouloient  fçavoir  qu’¬ 
elle  heure  il  étoit.  Ses  Camara¬ 
des  pour  fe  mocquer  de  fa  vanité, 
lui  faifoient  palier  fa  vie  à  tirer 
fa  monftre  de  fa  poche  &  à  l’y  re¬ 
mettre  s  à  la  fin  le  Gafcon  con- 
noiflant  la  raillerie  s’en  fâcha.  Un 
jour  étant  fur  la  porte  de  la  rue  , 
le  hazard  fit  qu’un  palïant ,  qui 

apparemment^avoit  befoin  defça- 

voir  l’heure  :  fuy  demanda  qu’elle 
heure  il  étoit >  le  Laquais  prenant 
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la  demande  pour  une  injure  , 
lui  donna  un  grand  foufflet  ,  &c 
s’étant  pris  l’un  l’autre  ,  ils  fe 
battirent  fi  vigoureufement  que 
l’on  fut  obligé  de  leur  jetter  un 
fceau  d’eau  fur  la  tête  pour  les 
feparer.  Enfuite  on  leur  deman¬ 
da  la  caufede  leur  querelle  ,  cha¬ 
cun  dit  fes  griefs ,  &  le  mal  en¬ 
tendu  étant  éclairci  ,  ils  s’em- 
braflerent  tous  deux  avec  une 
grande  amitié,  qu’ils  allèrent  ci¬ 
menter  dans  Je  Cabaret5aprés  quoi 
ils  fe  quittèrent  ,  fe  demandant 
bien  pardon  de  tous  les  coups  qu’ils 
!  s’étoient  donnez, 

Peu  de  tems  après  étant  reve¬ 
nus  à  la  maifon  de  nôtre  ami  . 
nous  trouvâmes  un  fouper  fore 
propre,  enfuite  dequoy  nous  allâ¬ 
mes  encore  faire  quelques  tours 
dans  le  Jardin.  Charmé  du  clair 
de  Lune  ,  de  la  tranquillité  de  l’air 
&  du  profond  filence  de  la  nuit. 
Le  beau  lieu  ,  dis-je  à  Arlequin, 

D  ij 
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pour  faire  une  déclaration  d  a- 
mour.  Serez  -  vous  toujours  fou  , 
me  répondit-il, &:  n’eft-i!  pas  temps 
que  vous  penfiez à  quelque  ciiofe 
de  plusféneux  ?  Ne  vous  fou  vient- 
il  plus ,  repris  -  je  ,  de  eette  Ode 
où  Horace  fe  plaint  a  Neere  de 
luy  avoir  été  infidèle  ,  c’étoit  dans 
une  nuit  belle  comme  celle  -  ci 
qu’ils  fc  redoubloient  leur  ten- 
drefle  5  la  Lune  édairoit  comme 
elle  fait  à  prefent  ;  Neere  l’embraf- 
jfoit ,  luy  jurant  de  laimer  auffi 
long  temps  que  le  ventferoit  vol¬ 
tiger  les  cheveux  d’Apollon.  Ce¬ 
pendant  . je  vous  entends,  in¬ 

terrompit  Arlequin, Neere  le  quit¬ 
ta  pour  un  autre  ,  n’eft-  ce  pas  l’or¬ 
dinaire  du  cœur  d’être  toujours 
inquiet ,  &  de  ne  demeurer  jamais 
en  repos,'  Quelque  fidelité  que  fe 
jurent  les  Amans ,  il  n’eft  pas  en 
leur  pouvoir  de  fe  tenir  leur  pa¬ 
role  :  on  quitte  fouvent  une  Maî- 
trelTe  aimable  &  belle  ,  pour  une 
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autre  qui  ne  l’eft  pas ,  les  plus 
grands  charmes  fe  trouvent  dans  la 
nouveauté,  &  comme  dit  un  de  nos 
amis, 

La  beauté  retient  mal  un  iiifich  le  Amant , 

Ce  n’eft  pas  toujours  pour  une  autre  plus  belle, 
Pour  une  plus  nouvelle  , 

On  court  au  changement. 

Neere  n’avoit  peut  -  être  pas 
grand  tore  de  quitter  Horace  ,  fa 
petite  figure  étoit  mal  propre  à  fi¬ 
xer  un  cœur,&  a  vous  dire  le  vray, 
fuivant  ce  que  j’ay  lu  de  luy  ,  je 
me  le  rc prélé  me  comme  un  pig- 
mêe  bourfoufflé  ,  qui  ne  pouvoit 
tenir  en  haleine  une  grande  paf- 
fion.  A  la  bonne  heure  ,  repris  - 
je,  mais  pour  revenir  à  ce  que  je 
vous  difois,  ne  trouvez-vous  pas 
ce  lieu  bien  propre  pour  faire 
une  déclaration  -,  Horace  ,  me 
dit  -  il,  dont  vous  venez  de  parler, 
étoit  plusfage  que  vous ,  vousfça- 
vez  ce  qu'il  écrivoit  à  un  de  fes 
amis  qu’il  avoit  tort  d’être  jaloux 

D  iij 


7§  e  LIVRE 
de  lui  3  puifqu’il  touchoit  à  Ton 
huitième  luftre  5  fuivez  fon  exem¬ 
ple.  Vous  me  condamnez  ,  repris- 
je  ,  à  tn  enterrer  de  bonne  heure. 
Il  efttems  ,  répliqua t’il  d’aban¬ 
donner  les  folies  du  monde  quand 
on  eft  en  âge  de  les  connoître. 
Vous  m  entendez  bien  ,  ne  vous 
expofez  plus  à  badiner  dans  une 
faifon  où  les  badineries  font  ridi¬ 
cules.  Mais  ,  pourfuivit-il ,  pour 
revenir  ace  que  vous  me  difiezde 
cet  agréable  lieu  propre  à  faire 
une  déclaration.  Je  dirois  vo¬ 
lontiers  ce  qu'à  dit  un  homme 
defprit  ,  pourquoy  faut -il  que 
toutes  les  déclarations  fe  ref- 
femblent  ,  &  n  en  peut- on  faire 
qu’avec  des  paroles.  Au  moins  , 
lu  y  dis-je,  crois  qu’il  11’y  a  que 
ce  moyen  pour  fe  faire  enten¬ 
dre. 

Vous  vous  trompez  >  me  dit  Ar¬ 
lequin  5  ne  vous  fouvenez-vous 
point  d  avoir  vu  dans  mon  Cabi- 
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net  un  petit  tableau  qui  repréfen¬ 
te  une  jeune  fille  ,  &  deux  petits 
Amours  à  fes  pieds  ,  qui  en  badi¬ 
nant  fe  jettent'des  Rofès  à  la  tête. 
Ce  Tableau  étoit  dans  la  cham¬ 
bre  de  cette  fille.  Un  jeune  hom¬ 
me  qui  l’aimoit  paffionnément 
fansoferle  lui  dire  , s  avifa  un  jour 
en  cachette  de  peindre  auprès  de 
ces  deux  Amours ,  un  troifieme,  le 
vifage  pafiionné  ,  &  la  regardant 
avec  une  extrême  attention.  Le 
lendemain  la  Demoifelle  y  prit 
garde, cette  galanterie  en  dit pl us 
que  n’auroient  fait  toutes  les  de- 
dansons  du  monde ,  &  le  treiziè¬ 
me  amour  ,  quoy  qu’en  peinture  3 
ne  laifla  pas  de  faire  de  grands 
progrès  ,  la  Demoifelle  lui  ouvrît 
la  bouche,  &  lui  donna  la  liberté 
de  parler.  Je  ne  veux  pas  vous  dire 
les  fuites  ,  vous  ne  manqueriez 
pas  d’en  faire  quelque  conte  :  à  la 
vérité  la  belle  changea  d’Amant 
quelque  temps  après  &c  l’autre 
D  iüj 
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ie  confola  de  fa  perte. 

Nous  continuions  fur  la  meme 
matière,  quand  nous  arrivâmes  au 
bout  d’une  terraffe ,  d’où  à  la  clar¬ 
té  de  la  Lune  nous  découvrîmes 
dans  un  valon  la  belle  maifon  de 

M.  D.I . Voilà  une  maifon, 

iuy  dis-je  ,  dont  la  Maîtrefle^quoy 
que  touchant  à  fon  neuvième  lu* 
lire,  n a  pas  été  moins feafible3fl 
vous  fçaviez  fa  derniere  avantùre  , 

luy  dis- je,  Vous . Je  fa  y  fçûë 

autrefois ,  interrompit-il  ,  de  fon 
confident ,  qui  me  la  dit  quelque 
temps  après  qu’elle  fut  morte.  Je 
vais  vous  la  raconter.  Vous  con- 
noiffez  D  .. . .  .  &  vous  fçavez 

qu’il  a  été  Page  du  Duc  de . 

perfonne  au  monde  n’a  un  caracfle- 
re  d’efprit  plus  propre  à  conduire 
une  intrigue  avec  fuccez.Ce  talent 
le  fit  beaucoup  aimer  de  fon  Maî¬ 
tre.  Ils  vécurent  tous  deux  enfem- 
ble  pendant  plufieurs  années ,  juf- 
qu’à  ce  que  le  Duc  fut  obligé  de  fe 
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marier.  Comme  la  femme  qu  on  luy 
propofa  ,  écoit  fort  au  delTus  de 
luy  ,  la  première  chofe  qu’elle  de¬ 
manda  ,  ce  fut  l’éloignement  de 
D.  •  fans  quoy  elle  rejettoic 
toute  forte  de  propofition.  Le  Duc 
difputa  quelques  jours ,  mais  inu¬ 
tilement  >  il  fit  en  particulier  mil¬ 
le  proteftations  à  ce  confident ,  il 
luy  donna  une  fomme  confidera- 
ble,  6e  luy  promit  une  protedion 
éternelle.  Un  matin  à  la  pointe  du 
jour  l’envie  le  prit  de  s’aller  pro¬ 
mener  au  jardin  Royal  pour  diffi- 
per  fa  tnftelTei  à  peine  y  fut -il  en¬ 
tré  qu’il  apperçût  au  bout  d’une 
allée  deux  femmes  mafquées  tres- 
propres  6e  très- bien-  faites  5  il  vit 
que  l’une  pafloit  dans  l’allée  pro- 
| chaîne,  6e  que  l’autre  venoit  à  iuy.. 
Elle  luy  dit  fans  fe  démaiquer  qu’- 
elfe  le  cherchoit  depuis  quelques* 
jours  ,  pour  luy  apprendre  qu’il  y 
'avoir  des  gens  fenfibles  à  fa  peine 
&  qu’il  ne  tiendroit  qu’à  kiy  de  fe 
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ïervirde  l’occafion  que  la  fortune 
lui  offroit  pour  feconfoler.  D...  * 
furpris  de  cedifcours  ,  ne  répon¬ 
dit  que  des  remercimens  gene¬ 
raux,  mais  cette  femme  le  prefla 
fi  bien, &  lui  fit  voir  tant  davan¬ 
tage  &  tant  de  piaifir,  qu’il  con- 
fennt  à  tout  ce  quelle  lui  propo- 
foit,  6c  ils  prirent  rendez  vous  pour 

le  lendemain  matin  dans  la  crân¬ 
es 

de  allée  de  TArfenaL 

D. . .  . .  trou  voit  cette  avant  are 
fi  extraordinaire  ,  qu’il  fut  fur  le 
point  de  manquer  au  rendez  -  vous.. 
Cependant  il  y  fut  ôc  il  trouva  les 
deux  mêmes  perfonnes  malquées 
&  habillées  comme  le  jour  prece¬ 
dent  3  affi  es  du  côté  du  Mail ,  qui 
s’aimifoient  à  regarder  la  Riviere., 
La  première  choie  par  où  commen¬ 
ça  une  de  ces  inconnues  ,  ce  fut 
de  lui  donner  une  bourfe  avec 
trois  cent  piftoles  ,  le  priant  de 
l’accepter  ,  5e  en  cela  de  donner 
à  celle  qu’il  dévoie  aimer, uae  pre~ 
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miere  marque  de  fa  tendrefïe. 
Quelque  défolé  que  fut  ce  jeune 
homme,  un  fi.beau  commence¬ 
ment  le  remit  d  autant  plus ,  qu’il 
luy  fit  envifager  de  plus  belles  fui¬ 
tes.  Il  fît  des  remercimens  à  peu 
prés  comme  ces  femmes  les  de- 
mandoient,  apres  quoy  il  fut  que- 
ftiondefe  démafquer.  Laconver- 
fation  étoit  déjà  un  peu  vive  , 

Ilesfentimens  commençoient  à  pa- 
roître.  Enfin  à  peine  les  inconnues 
furent  démafquêes ,  que  D  ..... . 

vit  deux  femmes  jeunes,  les  yeux 
pleins  d’amour  &  de  feu.  11  fut  fort 
embarrafle  qui  étoit  celle  à  qui 
!  on  le  donnoit,&  elles  pour  fe  diver¬ 
tir  le  laifiTerent  quelques  momens 
idans  cet  embarras  ,  &  le  prefTe- 
rent  de  choilîr  celle  vers  qui-  il fen~ 
toit  que  fon  cœur  panchoit  le  plus». 
Comme  le  choix  étoit  dangereux* 
il  répondit  obligeamment  fans  fe 
lldéterminer.  Enfin  on  le  détermi¬ 
na  5  leur  inclination  fut  exir 
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cette  maifon  que  vous  voyez  dans 
ce  valonacaché  les  beaux  endroits 
de  leur  tendreflc.  Il  l’y  venoit  voir 
toutes  les  fe mai  nés  comme  un 
homme  qui  faifoit  des  allées  &  des 
venues  avec  un  air  myfterieux 
pont  une  affaire  importante.  Ce¬ 
pendant  j  luy  dis-je  ,  cette  femme 
avoit  donné  des  fcenes  affez  con¬ 
nues  %  &  paffoit  pour  une  perfonne 
affèz  naturelle.  Il  eft  vray ,  reprit 
Arlequin ,  mais  comme  fes  folies 
avoient  fort  terni  fa  réputation 
elle  s’étok  retirée  dans  cette  mai¬ 
fon  où  elle  ne  voyoit  perfonne  , 
&  cela  .non  pas  pour  changer  de 
conduite  ,  mais  pour  fe  faire  un 
dehors  de  vertu  qui  puft  tromper 
les  crédules.  &  donner  au  monde 
des  idées  de  reformation.  H  me 
femble  ,  repris- je  ,  avoit  oui  dire 
que  leur  amour  ne  dura  pas  long¬ 
temps  5  c’eft  ce  que  j’allois  vous  ra¬ 
conter  ,  reprit  Arlequin  >  Voici 
comme  il  finit* 
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D. ..  }.  foit  par  tendrefle  ,  ou 
par  intérêt ,  étoic  devenu  paffion- 
né  pour  cette  femme  >  mais  elle 
au  contraire  qui  étoit  friponne 
naturellement  ,  avoit  trouvé  le 
moyen  de  commencer  une  nou¬ 
velle  intrigue  avec  Dorbigny,qui 
lalloit  voir  en  certains  jours  que 
D...  .  ne  devoit  pas  s’y  rencon¬ 
trer  :  Cependant  le  hazard  fît  qu’il 
y  alla  un  foi r  qu’on  ne  l’attendoit 
pas.  La  confidente  fut  fort  em- 
barraffée  de  l’apparition  fubite  de 
cet  amant  que  le  long  ufagecom- 
mençoit  de  rendre  ennuyeux.  La 
Dame  qui  vouloir  cacher  cette  in¬ 
trigue  à  fon  nouveau  favory  ,  fit 
dire  à  l’autre  qu’elle  étoit  avec 
un  de  fes  pareils  ,  qui  l’étoit 
venu  voir  pour  une  affaire  , 
quelle  le  pnoit  de  ne  point  pa¬ 
raître  ,  de  peur  que  fa  prefence; 
ne  fit  imaginer  quelque  choie  de 
peu  avantageux  à  fa  réputation, 
D. ... ....  fe  retira  auffi-tôc ,  faifane 


té  LIVRE 
fembîanc  de  croire  ce  qu on  luy 
difoit  »  mais  il  pafla  la  nuit  dans 
ce  valon,  rodant  autour  de  la  mai- 
fon  ,  pour  voir  la  fin  de  raventu— 
re.  Le  matin  à  la  pointe  du  jour,* 
i!  vit  un  cheval  à  la  petite  porte 
du  parc ,  qui  donne  vers  le  bois 
que  vous  voyez  5  un  moment 
après  il  apperçutun  homme  qui 
en  forçait  ,  accompagné  d’une 
femme  r  &  il  les  vit  tous  deux 
s’embrafleF  ,,  ’&  fe  dire  un  adieu 
apparemment  bien  tendre  ,  il  crût 
connoître  Dorbigny  ,  mais  pour 
en  être  mieux  a  flairé  ,  il  alla  à 
lui  comme  un  voyageur  qui  s’eft 
égaré,  6e  qui  demande. le  chemin  y 
l’autrelui  répondit  qu’étant  étran¬ 
ger  en  ce  pays- là,  comme  lui ,  il 
ctoit  bien  fafché  de  ne  pouvoir 
lui  rendre  ce  petit  fervice.  Apres 
s’être  feparez  au  defefpoir 

de  l’infidélité  de  fa  maîtrefle ,  re- 
folut  de  lui  aller  dire  mille  inju¬ 
res  5  dans  cette  penfée  il  fut  à  la 
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petite  porte  par  où  étoit  forty  cet 
amant  5  il  vit  fur  l’herbe  un  porte- 
lettre  brodé  d'or  ,  où  il  trouva 
plufieurs  letrrês  ,  5e  le  portrait 
de  fa  maitrefle  5  qu  apparemment 
Dorbigny  avoit  laide  tomber  en 
montant  à  chevab  Cette  avantu~ 
relui  fit  changer  de  defTein  ,  5e 
refol ijt  de  fe  vanger  par  un  en¬ 
droit  plus  cruel  pour  elle  que  tous 
les  reproches  d’infidélité,  aufquels 
fes  amans  lavoient  accoûcumée  5. 
il  lui  écrivit  une  lettre  fanglante? 
5e  pour  achever  delà  defefperer, 
il  lui  dit  que  Dorbiyny  la  mé- 
prifoit  jufqu  au  point  qu’il  avoir 
Ü  facrifié  fes  lettres  5e  fon  portrait 
|  à  une  perfonne  qui  les  lui  avoit  re¬ 
mis  entre  les  mains ,  5e  qu’il  les 
lui  feroit  voir  pour  l’accabler  de 
confufion. 

Dieu  fçait  l’effet  terrible  que 
fit  cette  lettre  5  la  femme  vint 
i  auffi-tôtà  Paris ,  5e  fit  prier  D. 

|  de  l’aller  voir.  Après  une  infinité 
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de  reproches  5  &i  de  menaces  ,  il 
luy  montra  les  lettres  de  le  por¬ 
trait  ,  fans  vouloir  les  lui  rendre, 
&  iUortit  comme  un  homme  fu¬ 
rieux  ,  de  capable  de  fe  porter  aux 
plus  violentes  refol  tuions.  Sans 
douce  que  Fhiftorre  auroic  eu  des 
fuites  fafeheufes  ,  mais  dans  ce: 
tems-là  Dorbipmv  fut  obligé  de 
fortir  de  France  ,  pour  des  rai- 
fons ,  de  les  chofes  ne  furent  pas 
plus  avant. 

Cette  femme  fit  tout  fon  poflî- 
ble  pour  appaifer  D  . . ,  mais  il 
tint  bon  ,  éc  ne  voulut  jamais  re¬ 
venir  5  il  fe  retira  dans  fa  Pro¬ 
vince  avec  le  bien  que  le  Duc 
fon  maître  lui  avoit  donné de  on 
ma  dit  qu’il  y  vivoit  dans  une 
paix  de  une  tranquillité  achevée* 
Je  demanday  à  Arlequin  s’il  étoit 
marié,  de  il  me  répondit  que  non. 
]e  m’en  doutay  bien  ,  repris-je  , 
car  il  eft  affez  mal-aifé  de  join¬ 
dre  la  paix  avec  une  femme*  Ces 
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jours  pafTez  un  homme  de  qualité 
me  difoit  qu’il  avoic  trois  grands 
maux  5  la  goutte,  la  néphrétique  , 
&:  une  femme.  Il  eft  vray  qu’il  me 
parloit  en  riant ,  mais  au  travers 
de  fa  plaifanterie  je  ne  laiflois  pas 
de  voir  une  forte  de  vérité.  Ce¬ 
pendant  ,  me  dit  Arlequin  ^  celle 
que  vous  entendez  ,  eft  un  exem¬ 
ple  de  vertu  5  j’en  conviens  ,  re¬ 
pris-je,  mais  voicy  quatre  Vers 
qui  vous  apprendront  le  caraéleie 
des  femmes  vertueufes. 

Le  Jufteau  fentiment  du  Sage  y 

Peche  fept  fois  ,  &  davantage.. 

Et  la  femme  jufte  ,  combien  ? 

Ma  foy  le  Sage  n’en  dit  rien. 

Malgré  vos  Vers. me  dit-il, je 
vais  vous  raconter  de  quelle  ma¬ 
niéré  la  perfonne  dont  nous  par¬ 
lons  donna  à  fon  premier  mary  les 
bons  fentimens  que  nous  luy 
avons  vus  Non  pas  ,  s’ils  vous 
plaît,  lui  dis-je,  vôtre  Hiftoire 
eft  trop  ferieufe  ,  gardons  là  pour 
quand  nous  ferons  dans  une  hil- 
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meur  philofophique.  Maisauîien 
de  cela  ,  je  veux  vous  dire  une 
petite  friponnerie  d’une  jeune  per- 
fonne,  que  j’appris ’ces  jours  paf- 
fez.  Cette  friponnerie  ne  fera  au¬ 
cun  tort  à  vos  femmes  de  vertu, 
auffi  bien  je  vous  vois!  efprit  qui 
vife  à  la  morale  5  &c  quand  il  eft 
en  chemin  vous  fçavez  bien  qu’il 
n’y  defcend  pas ,  mais  qu’ils  s’y 
précipité. 

Pour  éviter  cet  inconvénient* 
repris- je  ,  écoûtez-moy  ,  vous 
verrez  une  friponne  qui  joue  fon 
mary  allez  plaifamment.  A  Paris 
une  femme  de  famille,  mariée  par 
politique  depuis  deux  ans ,  à  un 
jeune  homme  quelle  naimoit  ny 
ne  hàiflbit ,  avec  cela ,  jolie,  plei¬ 
ne  d  efprit  >  8c  par  un  miracle  ex¬ 
traordinaire  ,  bonne ,  &c  fans  or¬ 
gueil.  Cette  femme ,  dis  je  ,  alloic 
fouvent  jouer  dans  une  mailon , 
où  elle  n’avoit  jamais  perdu  que  fon 
argent,  parce  qu'elle  ne  joiiort  qu’- 
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avec  des  femmes .  ou  qu’avec  des 
hommes  intereflez,  &  peu  propres 
a  lui  gagner  le  refte.  Cependant 
comme  le  diabfe  ne  dort  jamais, 
un  jour  elle  rencontra  dans  cette 
maifon  un  jeune  homme  fait  à 
peindre,  ôc  dans  lequel  elle  crût 
voir  mille  bonne-  qualitez  qui  n’v 
étoient  pas.  Il  fe  parurent  à  peu 
prés  l’un  à  l’autre  avec  les  mêmes 
a^rémens  ,  &;  fe  laiflerent  écha- 
perdes  bluettes  qui  firent  en  peu 
de  jours  une  incendie  qui  rava¬ 
gea  leur  cœur  avec  beaucoup  de 
rapidité.  Vous  voila  enroufiaimé, 
me  dit  Arleq  uin  ,  &  fl  vous  n’y 
prenez  garde ,  vous  les  allez  tous 
deux  réduite  en  cendre  avat  qu’ils 
fefoient  rien  dit  ny  rien  fait.  Ils 
fe  diront,  repris-je,  &  ils  fe  feront 
avant  qu’il  leur  arrive  aucune  ca- 
taftrophe.  A  la  première  occafion 
ils  fe  dirent  les  chofes  les  plus 
pafîionnées  :  Ils  fe  crurent  tous 
deux  ,  &;  fefentirent  affbz  obligez 
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fun  à  l’autre  pour  fe  recompétr- 
fer  5  après  quoy  5  fuivant  l’ordi¬ 
naire  des  violentes  paflîons*le  tor¬ 
rent  pafifé ,  l’eau  reprit  Ton  cours 
naturel  ,  Ôt  n’eut  rien  que  de  doux 
&C  de  tranquille. 

Cependant  comme  un  amant 
n’eft-  jamais  fatisfait,6c  que  l’amour 
donne  quelquefois  des  penfées  bi¬ 
zarres,  ce! u y  cy  devant  jaloux  du 
mary  de  fa  mai ft reflet  la  querel¬ 
la  de  ce  quelle  couchoic  avec 
lui  ,  comme  fi  c’eût  été  fa  faute, 
Voicy  le  moyen  de  n’y  pas  cou¬ 
cher,  reprit-il  ;  il  lui  dit  de  pren¬ 
dre  une  ardoife ,  de  fe  l’appliquer 
fur  le  iein  pendant  quatre  ou  cinq 
nuits ,  &  quelle  lui  l&ifla  faire  le 
refte.  Cette  femme  obéit  ,  l’ar- 
doife  lui  rendit  le  vifage  plom¬ 
bé  5  le  mary  5  la  belle-mere , 
toute  la  famille,  furent  furpris  d’utr 
changement  fi  prompt  ,  Sc  on  ap¬ 
préhenda  les  fuites  ,  l’amant  fans 
témoigner  prendre  trop  d’imerefk 
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à  cet  accfdent  ,  dit  qu’il  connoif- 
loit  un  Médecin  habile,  fur  tout 
pour  ces  fortes  de  maux  5  il  luy 
dit  l’indifpofitiôn  ,  6c  lui  infinua 
que  le  mary  avoit  eu  avant  fon 
mariage  quelques  petites  galante¬ 
ries  ,  dont  peut  être  il  n’étoitpas 
trop  bien  guery  ,  qu’en  tout  cas, 
ces  maux  lui  avoient  laifledans 
le  temperamment  un  mauvais  le¬ 
vain,  facile  à  communiquer  à  fa 
femme  ,  qui  tiroir  toutes  fes  hu¬ 
meurs  malignes  pendant  la  nuit. 
Il  ajouta  qu’il  croyoit  qu’une  fepa- 
ration  délit  étoit  neceflaire  ,  que 
neanmoins  ils  s’en  rapportoit  à  fon 
fentiment,&  que  pour  lui  ne  con- 
noiflant  rien  dans  les  maladies , 
il  ne  parloit  que  par  conjecture 
Le  Médecin  donna  d’abord  dans 
fon  avis  s  l’autre  le  pria  de  nepas 
dire  ce  qu’il  venoit  de  lui  confier, 
mais  feulement  d’y  penfer  , 
de  former  la-deflus  la  refolution. 
Apres  que  le  Médecin  eût  vu  la 
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malade ,  il  prit  le  marj*  en  parti¬ 
culier  ,  &  luy  dit  que  comme  Mé¬ 
decin,  Se  comme  Chrétien,  il  étoit 
obligé  de  luy  parler  en  confcien- 
ce,  Il  luy  demanda  s'il  n’avoit 
pas  eu  autrefois  certaines  chofes 
îecrettes ,  dont  il  ne  fût  pas  bien 
gueryjqu’il  connoifloit  clairement 
que  la  maladie  de  fa  femme  ve- 
noit  d’une  communication  d’hu¬ 
meurs  mauvaifes  ,  qui  fe  faifbit 
pendant  la  nuit ,  qu’il  luyconfeil- 
loit  de  ne  pas  coucher  avec  elle,qu’- 
auparavant  il  ne  fe  fût  mis  dans 
les  remedes ,  qu’autrement  le  mal 
auroit  des  fuites  fafcheufes  pour 
elle ,  &  qu’en  un  mot  il  ne  ré- 
pondoit  pas  de  fa  vie* 

Cedifcours  étonna  fort  le  mary, 
qui  fe  retira  dans  un  appartement 
ieparé ,  5c  fe  mit  dans  les  remedes. 
Pendant  ce  temps-là ,  fa  femme , 
qui  nemettoitplus  d’ardoife,  re¬ 
prit  fa  première  fanté  >  l’amant  le 
fît  remarquer  au  Médecin ,  qui  le 
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difoit  ai  ?  mary  5  &c  mille  fois  le 
jour  ce  bon  homme  demandoit 
pardon  à  fa  femme  de  lavoir 
mife  en  danger  de  fa  vie.  Trois 
mois  après  3  croyant  être  en  bon¬ 
ne  fancé  3  fuivantles  repies  de  la 

r  O 

Medecine  ,  il  revint  au  lit  de  fà 
femme.  L’amant  au  deiefpoir  , 
ordonna  encore  les  ardoifes  ,  qui 
firent  le  même  effet,  le  Médecin 
revint,  tout  furpris  que  fes  reme- 
des  euflent  été  inutiles  5  il  dit  au 
mary  qu’affurement  il  n’étoit  pas 
encore  guery  5  que  fa  maladie  êtoit 
inveterée  ,  ôc  qu’il  avoiten  luy 
un  levain  ancien  qu’il  falloir  ex- 
pulfer  par  des  remedes  violens.  Le 
mary  plus  effrayé  qu  auparavant , 
fe  remit  dans  les  remedes  ,  qui 
cette  fois  lepenferent  tuer.  Ce¬ 
pendant  comme  il  étoit  jeune  >  de 
qu’il  avoit  un  bon  fond  de  te  n  « 
perament ,  il  revint  en  convalef^ 
cence. 

Dans  ce  temps  la  femme  eut 
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quelque  démêlé  avec  la  fille  de 
chambre  ,  qui  étoit  fa  confi¬ 
dente.  Cette  fille  pour  fe  van- 
ger ,  avertit  fecretement  le  mary, 
à  qui  elle  dit  tout ,  &  s’offrit  de 
luy  faite  entendre  leur  conven¬ 
tion.  Le  mary  en  fçût  plus  qu’il 
n  en  vouloit  apprendre  5  8c  la  pa¬ 
tience  luy  échapant  à  la  raillerie 
outré  qu’ils  faiioient  de  fa  fim- 
plicité ,  il  entra  dans  fa  chambre 
comme  un  homme  furieux.  La- 
mant  difparut  ,  8c  fa  femme  fe 
fauva  dans  la  chambre  de  fa  mere, 
comme  une  perfonne  defefperée. 
La  mere  tâcha  d’apaifer  fon  gen- 
drejcependant  elle  fit  au  moment 
conduire  fa  fille  chez  une  des  fes 
parentes  >  le  lendemain  on  la 
mena  dans  unConvent,&  aufli- 
tôton  eut  recours  à  un  Miniftre, 
qui  arrêta  l’affaire.  Depuis  ,  les 
chofes  ont  entièrement  changé  5 
la  femme  eft  morte  ,  &  l’amant  par 
un  revers  de  fortune  >  à  quoy  fe 

doivent 


SANS  NOM.  sj 
doivent  aflfez  attendre  les  gens  de 
fon  caractère  ,  a  été  obligé  de  fe 
làuver  dans  les  pays  étrangers  , 
pour  éviter  la'  peine  de  fes  con- 
cuflions. 

Le  lendemain  fe  pafTa  à  joüer 
aux  échets  5  nous  lûmes  ;  nous  re¬ 
çûmes  quelques  vifites ,  &  ce  jour- 
là  nôtre  promenade  fut  courte. 
Le  jour  fuivant  étant  tous  deux: 
éveillez  à  la  pointe  du  jour  ,  nous 
allâmes  nous  promener  au  bord 
dune  prairie ,  extrêmement  éten¬ 
due,  c’étoitfur  la  fin  d’ Avril,  8c 
lafàifon  étoit  avancée3nous  mon¬ 
tâmes  fur  une  hauteur,  doù  l’on 
découvrait  un  beau  païfage.  Ar¬ 
lequin  qui  aimoit  la  campagne  , 
après  avoir  confideré  un  peu  de 
temps  tous  les  environs  du  lieu 
où  iî  étoit  ,  il  faut  avoüer  ,  me 
dit-il  ,  que  la  vie  champêtre  a 
quelque  chofe  de  bien  doux  1  je 
lui  dis  que  pour  ia  bien  goûterii 
falloit  être  fans  defixs  &  fans  ara- 
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bition  ,  &  fe  contenter  des  feuk 
plaiiirs ,  &  des  feuls  biens  de  la 
nature  (ans  quoy  la  campagne 
n'étoit  qu'un  tri  fie  fejour  ,  où 
l'homme  fe  prefentant  toujours  à 
lui ,  fe  donnoit  un  fpedacle  de- 
fagreable.  C’eft  une  chofe  bien 
chagrinante  ,  reprit-il ,  que  d'ê- 
îre  réduit  à  s'entretenir  foy-mê- 
me ,  lorfqu’on  n’a  rien  de  bon  à 
fedire.  Quand  Moniieur  le  Chan¬ 
celier  le  Tellier  étoit  en  fa  Maî- 
ion  de  Chaville.il  envioit  toujours 
le  bonheur  dun  berger  qu'il  va- 
yoittous  les  matins  aflîs  au  haut 
d'une  roche  ,  jouant  du  flageolet  * 
pendant  qu'il  gardoit  Ton  trou¬ 
peau.  Ce  fage  Mini  lire  montant 
un  jour  àfaint  Germain  l'efcalier 
avec  Moniieur  Colbert ,  pour  aller 
au  Confeil ,  un  étourdy  qui  def- 
cendoit  ,  pafla  entre  eux  ,  &  les 
lieurta  en  paflant.  Moniieur,  dit 
Moniieur  le  Tellier  à  Moniieur 
Colbert ,  cet  homme  eil  bien  heu- 
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3Êax ,  &  Monfieur  Colbert  lui  en 
^demandant  la  raifon  5  c  eft ,  reprit 
Monfieur  le  Tellier ,  qu'il  ne  nous 
connoit  ni  vous*  ni  moy.  Ces  per- 
ionnes  Tentent  bien  en  quoi  con- 
fifte  le  bonheur  5  &  quand  ils  par¬ 
lent  ainfi  on  doit  les  croire  fur 
leur  parole.  J’ay  autrefois  oüy 
parler  dun  païfan  de  faint  Ger¬ 
main  qui  n’avoit  jamais  vu  le  Roi* 
on  l’envoya  chercher  pour  lui  de¬ 
mander  fi  cela  étoit  vray  >  le  paï- 
fant  répondit  que  ouy.  Le  Roi  lui 
demanda  s’il  avoir  du  bien,&  le 
païfan  lui  dit  que  jufques-là  ,  fon 
travail  lui  avoir  donné  ce  qu'il 
lui  étoit  neceflaire  pour  vivre,  & 
qu’il  n’en  fbuhaittoit  pas  davanta¬ 
ge.  Il  voulut  fçavoirs’il  étoit  ma¬ 
rié,  3c  s’il  avoit  des  enfansjce  bon 
homme  lui  répondit  à  tout: Et  com- 
I  me  le  Roy  fçût  qu’il  avoit  un  jar¬ 
din  il  lui  offrit  des  fleurs  &  des 
;  «arbres  pour  l’embellir.  Ce  païfan 
ife  Tentant  obligé  de  cette  offre* 

fi  ij 
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lui  demanda  pardon  snl  ne  l  ac* 
ceptoir  pas3lui  difant  qu’il  ne  mét¬ 
ro  it  c|ans  fon  jardin  que  des  cho¬ 
ies  neceffaires  à  la  vie  >  &  comme 
le  RoV  le  prefla  :  Sire,lui  dic-il3(î  je 
reçois  cette  grâce  ,  je  feray  obligé 
devenir  fou  vent  meprefenterà 
Vôtre  Majefté,pour  l’é  remercier^ 
&  cela  troublera  mon  repos  :  Je 
n  ay  jamais  vu  vôtre  Cour  que  pre- 
fentement  ,  ne  me  donnez  rien 
qui  m’oblige  d’y  revenir.  Le  Roy 
touché  de  cette  réponfe  ,  laifla  al¬ 
ler  ce  bon  homme  ,  fans  le  pref- 
fer  davantage  ,  admirant  fa  modé¬ 
ration  &  fon  indifférence. 

J’avois  appris  cette  hiftoire  ,  luy 

dis-je  ,  du  Comte  de . qui 

étoit  à  faint  Germain  en  cetems- 
là  :  ce  bon  homme  trouvoit  fon 
feu!  plaiiîrdans  la  vie  champêtre, 
qu’il  avoir  toujours  aimée.  En  ef¬ 
fet,  reprit  Arlequin  ,  peut-on  rien 
voir  de  plus  heureux  qu’un  hom¬ 
me  qui  fe  contentant  du  jpiçjj  dç 
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fes  pères ,  palTe  fès  jours  à  le  cul¬ 
tiver. 

Heureux  celuy  qui  fans  affaires  , 

Suivant  l’exemple  de  fes  pères  > 

Voit  couler  fes  plus  jeunes  ans 
Bans  la  culture  de  fes  champs. 

Eloigné  du  bruit  des  trompetes 
Et  charmé  du  fon  des  mufettes  , 

Sans  craindre  les  dots  agitez  , 

Il  goûte  en  ces  lieux  écartez  , 

Dans  le  repos  &  le  filence  , 

La  paix ,  le  calme  &  l’abondance. 

Il  voit  mener  dans  des  valons , 

Paître  fes  bœufs  &  fes  moutons, 
îî  enferme  fon  miel ,  le  prefent  des  abeilles , 

Il  tond  fes  brebis  tous  les  ans  , 

Et  lorfque  les  rofes  vermeilles , 

Viennent  couronner  le  printemps , 

Il  en  amaffe  des  corbeilles , 

Pour  les  offrir  aux  Dieux  protecteurs  de  fer 

champs. 

Tantôt  coisché  fous  un  vieux  chêne  , 

Retenu  par  un  doux  fommeil'. 

Le  zephir  de  fa  tendre  haleine  , 

Le  rafraîchit  à  fon  reveil  , 

De  fon  lit  de  gazon  il  écoute  les  plaintes  , 

Que  fe  font  dans  les  bois  les  oifeaux  amoureux 

Je  fuis  fâché ,  me  dit-il ,  d’avoir 
oublié  le  reftejc’eft  une  verfion,ou 
une  imitation  d’une  Epode  d’Ho¬ 
race  ,  où  il  décrit  les  plaifirs  de  la 
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vie  champêtre.  Ces  plaifirs  m  ont 
toujours  touché  fenfiblement* 
Donnez-moi ,  je  vous  prie  ,  ajou¬ 
ta-t-il  ,  la  liberté  de  faire  icy 
quelques  reflexions  y  le  lieu  ou 
nous  femmes  me  les  infpire.  Je 
fçay ,  lui  dis- je ,  tout  ce  que  vous 
m’allez  dire.  Il  n’y  a  rien  défi 
charmant  que  la  vie  champê¬ 
tre  ,  pour  un  homme  qui  en  fçait: 
jouir.  Il  faut  pour  cela  ,  re* 
prit-il,  que  l’heritage  de  nos  pè¬ 
res  nous  fuffife ,  &  qu’il  ne  foit  pas- 
allez  grand  pour  faire  naitre  des 
pallions ,  qui  puiffent  agiter  nôtre 
cœur  y  alors  le  monde  nous  laiflë; 
en  paix  ,  parce  que  nous  ne  lui 
demandons  rien  >  nos  défauts  ne 
nous  attirent  aucun  mépris,& nos 
vertus ,  fi  nous  en  avons,  ne  don¬ 
nent  aucune  jaloufie  ,  toujours 
eontens  du  monde  >  nous  ne  crai¬ 
gnons  ni  fes  biens  ni  fes  maux  5  6c 
toûjours  eontens  de  nôtre  fortune^ 
nous  n’avons  que  de  remercimens 
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à  lui  faire  de  la  médiocrité  où 
elle  nous  a  mis  ,  8c  des  grands 
biens  quelle  ne  nous  a  pas  don¬ 
nez,  Nôtre  chaumière  nous  eft  un 
abry  contre  les  chagrins  ,  8c  nous 
ne  voyons  aucun  foin  voltiger  au- 
tour  des  lambris  de  nôtre  cham¬ 
bre,  Les  jours  fe  lèvent  clairs  8£ 
ferains  pour  nous  5  Fair  que  nous 
retirons  eft  toû jours  pur  5  les  paf- 
lions  mêmes  relpedét  nôtre  cœur, 
&  Il  nous  en  Tentons  quelquefois, 
ce  ne  font  point  celles  qui  font 
venues  dans  le  monde  apres  la 
corruption  de  la  nature  ,  mais  cel¬ 
les  qui  étoient  dans  l’êtat  d’inno¬ 
cence  ,  fans  aiguillon ,  &  fans  de- 
fordrej  &  qui  n  altèrent  jamais 
ny  la  raifon  ny  Ja  vertu. 

Vous  me  raviflez ,  lui  dis- je  , 
&  fi  jeracontois  quelque  jour  ce 
que  vous  venez  de  me  dire ,  per- 
fonne’ne  me  voudroit  croire  5  vos 
penfëes  font  d’un  homme  fi  éloi¬ 
gné  du  caradere  dont  on  vous 

E  iiij 
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croit  dans  le  monde  **  quon  le& 
prendrait  pour  les  méditations 
d  un  Philosophe.  Les  perfonnes  y 
me  dit  -  il,  qui  ne  me  voyent  que 
fur  le  Theaere ,  ne  me  connoif- 
fent  point  tel  que  je  fuis  ;  moa 
habit  S c  mon  mafque  leur  dégui- 
fent  mon  vifage  &c  mes  fentimens  y 
mais  mes  amis  particuliers  fçavent 
que  les  plaifantèries  du  Théâtre 
me  touchent  bien  moins  que  les 
reflexions  de  la  Philofbphie  j  ça, 
été  ,  reprit  -  il ,  dans  une  de  ces 
reflexions ,  qu  en  lifant  un  jour 
les  Odes  d’Horace  ^  je  traduifls 
quelques  Vers  de  celle  qu’il  écris 
à  Licine» 

Lieine  ,  vous  vivrez  dans  une  pai%  profonde 
Eloigné  du  bruit  &  du  monde. 

Celuy  qui  fçait  aimer  la  médiocrité  $ 

Dans  fa  cabane  en  (cureté  > 

Inconnu,  fans  Palais  ,  à  couvert  de  l’envie  ÿ 
Coûte  tranquillement  les  douceurs  de  la  vie  , 

Un  grand  pin  par  les  vents  eft  Couvent  agité  , 
tes  Châteaux  élevez  d’un  poids  précipité  , 

Par  leur  «débris  pefans,  accablent  les  campa¬ 
gnes  , 

Et  la  foudre  détruit  les  Commets  des  montagnes* 
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Heureux  un  cdbur  bien  préparé 
Quand  tout  luy  rit ,  il  craint  un  changement 
contraire  , 

S’il  eft  malheureux  il  efperc 
Du  fort  ,  un  bonhcui’  afluré. 

Voilà  ,  ajouta  - 1  *  il ,  les  fentï- 
rnens  que  donne  la  vie  champê¬ 
tre  :  Nôtre  cabane  nous  met  en 
fureté  contre  les  entreprifes  de  la 
fortune.  Ha  ,  je  vous  en  prie  , 
luy  dis  -  je  ,  vous  m’accablez  par 
vôtre  Fhilofophie  ,  Se  je  vous 
vois  aujourd’huy  d’humeur ,  que  fi 
Socrate  revenoit  au  monde  ,  il  ne 
feroit  que  blanchir  contre  vous. 

Dans  ce  temps  -  là  nous  ap- 
perçûmes  alTez  prés  de  nous  un 
jeune  berger  Se  une  aflfez  jolie 
bergere ,  qui  apparemment  ne  Ce 
haïflbient  pas  >  il  nous  parut  que 
la  bergere  grondoit  fbn  amant  : 
En  effet  ,  elle  le  repouffoit  ,  Se 
s’éloignoit  de  luy  fans  vouloir 
;  l'écouter.  Le  berger  5  qui  fans 
doute  vouloir  marquer  du  r 
E  y 
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fentiment  ,  fe  mit  à  chanter  ces 
quatre  Vers. 

Dans  nos  bois  fur  la  fougere , 

Tircis  chantoit  l’autroqour , 

Heureux  qui  vie  fans  bergere  , 

Heureux  qui  vie  fans  amour. 


La  bergere  blelTée  de  ces  pa- 
raies ,  fe  retourna  de  dépit  ,  &C 
luy  dit  qu  elle  le  fèroit  bien  re¬ 
pentir  de  la  chanfon.  Sa  petite 
colere  nous  réjouît.  Nous  neû- 
mes  pas  le  loifir  de  voir  leur  ra- 
commodement  *  qui  arriva  fans 
doute ,  comme  il  arrive  toujours 
en  pareilles  occalions,  Comme 
le  Soleil  commençoit  à  être 
chaud  3  nous  fûmes  davis  de 
revenir.  Nous  nous  amufômes 
à  lire  le  relie  du  jour.  Le  len¬ 
demain  nous  allâmes  rendre  quel¬ 
ques  vi fîtes  à  d'honnêtes  gens 
avec  qui  nous  avions  fait  con- 
noiflànce  i  &  le  jour  d  après  nous 
revinfmes  à  Paris  3  d'où  une  af¬ 
faire  imprevûe  m  éloigna*  &  nous 
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ne  pûmes  r  Arlequin  &  moi  nous 
réjoindre  qu’à  Fontainebleau,  où 
nous  reprîmes  nos  convergions 
de  la  maniéré  que  je  vais  dire. 


‘  D  /  A  L  O  G  V  E  III . 

AU  retour  de  mon  voyage, je 
paflay  quelques  jours  à  Pans, 
apres  quoi  jallay  à  Fontainebleau 
pour  voir  les  divertiiïemens  delà 
Cour.  Le  foir  de  mon  arrivée  les 
Comédiens  Italiens  répréfenterent 
Arlequin  valet  étourdi  ,  &  le  len¬ 
demain  le  Roi  fut  à  la  chafle  ,les 
Dames  y  étoient,les  unes  en  Ca^- 
rofle  8c  les  autres  à  Cheval ,  mais 
toutes  plus  belles  8c  plus  brillantes 
que  le  Soleil. 

N’eft-il  pas  vray  ,  dis- Je  à  Arle¬ 
quin, que  voilà  un  peuplé  bien  é- 
veillé  Ôc  bien  frétillant.  Ne  trou¬ 
vez-vous  pas  auffi  les  hommes  bié- 
faits,  me  répondit*;. il ,  voyez  ces 
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deux  -  là.  Ce  font  les-  perles  de 
îa  Cour ,  luy  dis-je  ,  mais  c’efë 
dommage  qu’ils  foient  un  peu 
étourdis  5  vous  connoifléz  bien 
mal  vôtre  Nation  ,  reprit-ih 
Trouver  étrange  qu’un  François 
jeune  foie  étourdi.  Il  y  en  peut 
avoir  par  faazard  qui  ne  le  foient 
pas ,  mais  je  ne  voudrois  pas  être 
condamné  à  les  chercher.  Ces 
deux  jeunes  gens  que  nous  venons 
de  voir  ,  ajouta- 1  il ,  tout  étourdis 
qu’ils  /ont,ne  îaiflent  pas  d’avoir 
des  intrigues  infinies.  Il  y  a  trois 
ou  quatre  jours  que  la  Cour  fe  pro- 
menant  fur  le  loir  dans  lés  Jardins* 
deux  filles  de  la  Ville  les  regar- 
doient ,  &  puis  fedifoient  l’une  à 
lautre  5  ma  Confine, voilà  qui  ou¬ 
vre  furieufement  l’appetit  5  elles 
difoient  bien  d’autres  cho /es,  mais 
je  n’ay  garde  de  vous  les  appren¬ 
dre  ,  on  m’a  alluré  depuis  quelques 
jours  que  vous  êtes  devenu  babil- 
Iard,que  vous  publiez  tout  ce  qu’on 
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vous  dit ,  &  qu’il  ne  faut  fe  fier  à 
vous  qu  à  bonnes  enfeignes.  Ne 
craignez  rien  là- de  dus,  lui  dis-je» 
je  fçay  taire  ce  qu’il  faut  5  à  la  vé¬ 
rité  je  ne  fais  pas  fcrupule  de  ra¬ 
conter  les  bagatelles  du  monde  tel 
qu’il  eft  :  mais  croyez- vous qu on 
ne  puifle  tirer  aucune  utilité  de 
mes  paroles ,  elles  ne  font  pas  fi 
inutiles  que  vous  penfez.  On  y  dé¬ 
couvre  le  cara&ere  de  bien  des 
perfonnes,  6c  comptez-vous  cela 
pour  rien. Quand  on  a  à  vivre  dans 
le  monde  ,  néft-on  pas  bien  aife 
de  le  connoître  ?  ]’en  demeure 
d’accord,  me  dit  Arlequin  ,  mais 
comment  eft-ce  que  les  hiftoires 
que  nous  nous  difbns  quelquefois 
peuvent  faire  connoître  le  monde: 
O11  ne  peut  pas  mieux,  Ipi  dis-je* 
Par  exemple,  ces  jours  paflezial- 
lay  voir  Madame, . . .  •  •  *  vous  ifça- 
vez  toute  pieufe  quelle  paroîc  , 
quelle  n’échappe  gueres  l’occa- 
lion»  &  quelle  fçait  écrire  des  bil- 
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Jets  aufli  galans  que  femme  de  la 
Cour*  cependant  elle  garde  un  de¬ 
hors  de  vertu  exemplaire  ;  à  caufe 
d  une  jeune  perfonnç  fille  de  fbn 
mari  ,  dont  elle  a  bien  voulu  fe 
charger.  J  entraydans  fa  chambre 
dans  le  temps  qu’elle  lui  faifbit 
des  leçons  de  fagefle.  Ma  borne 
Marna  ,  lui  répondit  -  elle  en  lui 
baifant  les  mains  ,  votre  morale 
ni  effrayerais  votre  vie  me  raffûte . 
Peut-on  mieux  que  parce  trait  là 
découvrir  Thypocrifie  de  la  belle- 
mere. 

Un  antre  trait  de  la  même  en- 
fent.  Il  me  femble,  dit  Arlequin  ,, 
qu’elle  ne  m’eft  pas  inconnue  j  el¬ 
le  ne  doit  pas  l’être,  repris-je,  nous 
en  avons  parlé  cent  fois.N’eft-ce 
pas  elle  ,  répliqua- t’il, que  le  Che¬ 
valier  de. .  vouloir  baifèr  en 
badinant  Oui ,  luy  répondis  -  je  * 
c’eft  elle-même ,  j’allais  vous  le  di¬ 
re  ,  le  Chevaliei  a  prés  de  foixah- 
re  ans,  il  lui  dit  quelle  le  pouvoir 
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baifer  fans  péché  5  C'eft  four  cela , 
répondit-elle,  que  je  ne  le  veux  fas 
faire. Cetre  réponfe  ne  fait-elle  pas 
bien  voirie  çaraéiere  de  la  petite 
friponne  ? 

Vous  me  faites  fouvenir,  me  dit 
Arlequin,  dun  trait  qui  marque 
bien  la  folie  d  une  femme,  Céft 
Madame  de..9„19.  Il  feroit  màl-aifé. 
de  trouver  une  perfonne  qùi  euft 
plus  d’efprit,  c’efl:  uneconverfà- 
tion  telie  quon  la  veut ,  fublime, 
ou  aifée  ,  fur  les  modes ,  fur  les 
fciences ,  ou  fur  la  galanterie  ^  el¬ 
le  parle  admirablement  bien,  & 
elle  écrit  encore  mieux  s’il  eft  pof- 
fible.  Cependant  elle  a  une  folie 
qui  la  rend  ridicule  5  Voici  ce  que 
c’eft,quand  elle  lit ,  &  quelle  eft 
à  la  derniere  ligne  de  la  page  ,  el¬ 
le  femet  un  malqqe  furie  vifage 
avant  que  de  tourner  le  feüillet, 
de  peur  qu’en  le  tournant  elle  ne 
faite  du  vent  qui  l’enrhume.  Voilà, 
lui  dis-je,  comme  les  hiftoires,  ou 
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plûtoft  les  petits  traits  hiftoriquesr 
découvrent  le  caradere  des  gens, 
ainfi  pour  revenir  à  ce  que  je  vous 
difois  il  n’y  a  qu’un  moment ,  je 
ne  trouve  nullement  inutile  tout 
ce  qui  peut  donner  cette  connoif- 
lance. 

11  y  a  long-temps ,  me  dit  Ar¬ 
lequin  ,  que  je  connois  cette  fem¬ 
me, elle  n’eft  plus  jeune,  il  y  a  mê¬ 
me  quelques  années  qu’elle  ne  l’eft 
plus ,  mais  eile  l’étoit  beaucoup 
quand  je  vins  en  France.  Elle  n’a- 
voit  alors  que  douze  à  treize  ans, 
belle,  un  air  vif  &  plein  d  efprit, 
pourtant  un  peu  feroce  ,  mais  ma- 
litieufo  ,  for  tout  quand  elle  pa- 
roifloit  parler  avec  ingénuité.  Dâs 
ce  temps  on  parloit  de  Madame 

de . qui  n’égratignoit  pas  fes 

Amans ,  èc  cette  petite  fille  dit  un 
jour  quelle  et  oit  fi  borne  ,  fi  bon¬ 
ne  quelle  ne  refufoit  jamais  rien. 
Monfieur  le. .... .  .  aima  dans  ce 

temps- là  cette  fille  ,  &  ce  fut  lui 
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N|ui  fit  po.ur  elle  ces  vers  imitez 
d  Horace,  qui  convenoient  fi  bien 
à  fa  palîion.  Je  ne  fiç ay  fi  je  m’en 
pourray  fouvenir.  Arlequin  refva 
quelques  momens ,  après  quoy  ;  je 
les  tiens  me  dit-il.  Les  Voici  i 

Vous  me  Fuyez  ,  belle  Bergere  , 

Comme  un  ïaon  qui  cherche  fa  mer© 

Sur  des-  rochers  inhabitez  , 

Le  moindre  objet  frappant  fa  veue  , 

La  moindre  feuille  qui  remue  , 

Le  fait  mourir  de  peur  dans  ces  lieux  écartez, 
Helas  1  je  vous  pourfuis ,  mon  aimable  Bergçre  * 
Non  comme  un  Tigre  dévorant, 

Ceffez  de  fuivre  votre  mere  , 

Il  eft  temps  de  fuivre  un  Amant. 

Dans  ce  temps -là  nous  vîmes 

venir  à  cheval  Madame . qui 

galopoic  de  fi  bonne  grâce, que  Ta- 
leftns  ne  s’en  fiift  pas  mieux  ac- 
quittèe.Elle  eft  belle  &c  d’une  fanté 
vigoureufe ,  ne  fçavez-vous  point, 
me  dit  Arlequin  ,  quelle  a  perdu 
un  Procès  contre  le  Duc  de 
Non ,  luy  dis- je,  je  ne  fçavois  pas 
même  qu’ils  euflent  un  Procès,  car 
je  les  ay  veus  plufieurs  fois  fe  par- 
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1er  comme  de  bons  amis  5  ceîà 
vous  étonne- t’il ,  reprit  Arlequin,, 
quelques  affaires  que  les  honnêtes 
gens  ayent  enfemble  ,  ils  confér¬ 
èrent  toujours  la  même  politeffeo 
Les  injures  &  les  malhonnêtetés 
ne  conviennent  qu’à  des  Plaideurs 
faquin  ,qui  défendent  leur  droit 
par  des  maniérés  brutales ,  &  qui 
foutenus  de  Procureurs  fripons 
&  d’ Avocats  calomniateurs,  veil¬ 
lent  continuellement  à  furpren- 
dre  leurs  Juges,  mais  les  gens  de 
condition  ne  plaident  point  ainiL 
Pour  revenir  à  ce  que  je  vous  di- 
fois  ,  reprit  Arlequin  ,  vous  fçavez 
que  la  Dame  dont  nous  parlons 
avoir  une  belle- fœur  ,  qui  na ja¬ 
mais  voulu  fe  marier,  parce  qu  el¬ 
le  aimoit  ce  Duc.  En  mourant  el¬ 
le  lui  laiffa  une  de  fes  Terres  d’un 
revenu  affez  confiderable,  que  le 
pauvre  garçon  avoir  affurément 
bien  gagnée.  Madame.  ...  ..pré¬ 
tendit  que  la  donation  étoitnuî- 


SANS  NOM.  iij 
le  ,8c  la  voulut  faire  caflcr.  Je  ne 
fçay  point  le  detail  de  la  proce¬ 
dure,  mais  le  Duc  gagna  fon  Pro- 
cés.En  fortantderAudianceJa  da¬ 
me  s  approchant  de  luijMonfieurj 
lui  dit -elle  ,  vous  avez  eu  à  bon 
marché  la  Terre  que  vous  m’ôtez. 
fe  fuis  ravi  ^Madame,  lui  répondit- 
ii  ,  que  vous  [cachiez  ce  qu elle  me 
toute.  Il  ne  tiendra  qua  vous  de 
voir  pour  le  même  prix . 

A  propos, reprit-il, achevez-moi 
Thiftoire  que  vous  me  racontiez 
ces  jours  pafTez  de  la  nouvelle  ma¬ 
riée  que  vous  falüâtes  à  la  Come- 
die.Tres- volontiers, lui  dis-je,il  y  a 
deux  ans  que  fon  pere  la  maria  par 
intereft  à  un  homme  affez  formais 
riche ,  &  qui  ne  Faimoit  point.  Il 
lui  avoit  promis  deux  cent  mille 
francs ,  argent  comptant  5  cepen¬ 
dant  il  ne  lui  donna  le  jour  des 
noces  que  cinquante  mille  écus, 
lui  promettant  le  refte  dans  un 
mois.  Le  gendre ,  homme  mafîif 
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comme  un  Financier  qu’il  étoif. 
fut  furpris  du  procédé  ,  mais  par 
honneur  il  y  confentit.  Une  heu¬ 
re  apres  il  fe  ravifa ,  &  rélolut  de 
n’approcher  point  fa  femme  qu’il 
ncuft  receu  toute  la  dot.  En  ef¬ 
fet  ,  la  nuit  quand  on  l’eut  cou¬ 
chée,  &  que  chacun  fe  fut  retiré  * 
le  mari  demeura  muet  &c  immo¬ 
bile  ,  fans  donner  le  moindre  li¬ 
gne  de  vie  ,  &  cela  dura  cinq  ou 
fix  nuits.  La  femme  furprife  ,  luy 
demanda  la  caufe  de  fon  engour¬ 
di  flfement,  il  lui  répondit  que  fon 
pere  1  avoit  trompé  ,  qu’il  ne  lui 
a  voit  pas  donné  les  deux  cens  mille 
francs  qu’il  lui  avoit  promis  ,  Sc 
qu’il  ne  lapprocheroit  point  qu'il 
ne  fut  entièrement  payé.  Le  pere 
fut  obligé  de  le  fatisfaire  ,  après 
quoi  elle  s’attendit  à  palier  la  plus 
belle  nuit  de  fa  vie ,  mais  voyant 
que  fon  mari  recommençoit  à  dor¬ 
mir.  Monfieur  ,  lui  dit-elle  en  l’é¬ 
veillant  ,  mm  Pere  ne  vous  u-nl  f 
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payé  le  reïte  de  ma  dot  ? 

Dans  ce  moment  nous  vîmes 
pafler  le  Comte  de . à  che¬ 

val  ,  qui  courait  vers  l’endroit  où 
étoit  le  Roy.  Il  me  fait  fouvenir  , 
lui  dis-je,  d’une  chofequi  arriva 
à  fon  pere  à  Madrit,  Vous  fçavez 
qu’il  étoit  dans  la  Cour  d’Efpa- 

^ne  pour  des  affaires  qui . Je 

fçay  ,  interrompit  il tout  ce  que 
vous  me  pourriez  dire  là-de'ffus. 
En  faifant ,  repris-je  ,  auprès  du 
Roy  les  affaires  de  fon  Maître ,  il 
faifoit  les  fiennes  auprès  des  Da¬ 
mes  ,  comme  il  étoit  galand  & 
plein  d’efprit,  il  plut  à  une  fem¬ 
me  ,  à  la  vérité  d’une  vertu  miti¬ 
gée,  &c  plus  diftinguéeparfa  con¬ 
dition  que  par  l’aufterité  de  fes 
mœurs.  Ils  s’aimèrent  tous  deux 
long-temps  &  avec  une  fidelité 
exemplaire  5  cependant  le  Comte, 
revint  au  temperamment  de  fa  Na¬ 
tion,  &  comme  François,  il  eut 
quelque  gouft  pour  le  changement. 
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Sa  Maîcrefle  s’en  apperçut ,  fça- 
chant  un  jour  qu’il  devoir  aller  à 
la  Comedie ,  elle  voulut  être  avec 
lui  dans  là  Loge  ,  8c  remarquant 
qu’il  faifoit  des  airs  gracieux  à  la 
nouvelle  inclination ,  qui  étoit  vis 
à  vis  ,  elle  lui  donna  un  loufflet 
devant  le  Roi  8c  toute  la  Cour, 
Ajfi  trato  un  traydor  ,  luy  dit-elle, 
le  Comte  l’embralla  au  moment , 
8c  l’on  trouva  fon  procédé  fort 
galant. 

La  chalTe  continuoit  toujours , 
8c  le  temps  étoit  parfaitement 
beau ,  le  Cerf  commençoit  à  être 
fur  Ces  fins,  8c  il  fut  pris  au  bord 
de  la  Foreft  du  côté  de  Bourron. 
Nous  étions.  Arlequin  8c  moi, fur 
une  hauteur.  En  voyant  courir  le 

Prince  D .  fçavez-vous  ,  lui 

dis-je ,  ce  qu’il  fi  accroire  à  un 
homme  qui  lui  racontoit  des  cho¬ 
ies  merveilleufes,  qu’il  prétendoit 
avoir  veuës  autrefois  à  la  challè. 
Il  lui  dit  qu’un  jour  un  Cerf 
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fatigué  s’arrêta,  que  le  fonneur 
lui  jetta  fa'trompe  ,  St  que  com¬ 
me  ce  Cerf  fe  le  voit  pour  courir 
encore  ,  le  bout  delà  trompe  lui 
entra  dans  le  derrière  ,  St  qu  en 
courant  lèvent  fit  toujours  fonner 
fcette  trompe  pendant  tout  le  tems 
de  la  chaiïe. 

Et  le  Cheval  qui  arrête  les  Liè¬ 
vres,  me  dit  Arlequin.  Un  Cheval 
qui  arrête  les  Lievres ,  repris- je, 
vous  ne  fçavez  donc  pas  la  plaifim- 
terie ,  -répliqua- t’il,  je  vous  la  dirai 
une  autrefois. 

La  chaffe  dura  ce  jour-là  juf- 
qu’à  cinq  heures, apres  quoi  le  Roi 
revint,  St  tout  le  monde  s  alla  re- 
pofer.  Le  foir  les  Comédiens  Fran¬ 
çois  dévoient  joüer ,  8c  les  Italiens 
ne  joüoient  pas.  Cela  nous  donna 
occafion,à  Arlequin  8c  à  moi ,  de 
nous  aller  promener  dans  les  Jar¬ 
dins.  Nous  apperçûmes  au  bouc 

d’une  allée,  le  bon . .qui  tout  bel 

elpritqiûl  eft,ne  laifTe  pas  d’être 
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le  meilleur  homme  du  mondes 
Auffi-tôt  qu’il  nous  vit ,  il  fe  glifla 
dans  une  allée  voifine,  il  nous  pa¬ 
rut  refver  à  quelque  chofe  de  fe- 
deux  ,  &  Arlequin  faifoitfcrupu- 
le  de  1  aller  joindre.  Je  fuis  feur  ^ 
lui  dis- je ,  qu’il  ne  refve  qu’à  quel¬ 
ques  nouvelles  amours  ,  &  puis 
quand  ce  ne  feroit  que  pour  fai¬ 
re  enrager  un  bel  xfprit ,  il  faut 
aller  interrompre  fa  rêverie  ,  ne 
rifquons  point  cela,  médit  Arle¬ 
quin.  Ces  gens-là  ont  le  fang 
chaud  ,  &  on  s’attire  des  chofes 
defagréables ,  bon  de  fes  confrè¬ 
res,  lui  dis-je  ,  mais  de  lui,  un  peu 
de  froideur  „  qui  paflera  en  un 
moment.  Nous  l’allâmes  donc 
chercher  »  &  nous  le  coupâmes 
dans  une  allée,  ou  il  ne  put  fuir. 
D  abord  un  ferieux  un  peu  cha¬ 
grin  ombragea  fonvilage  deux  ou 
trois  rides  parurent  fur  fon  front» 
Arlequin  me  fit  figue  >  laifTez-moi 
faire  j  lui  dis- je  tout  bas.  Un  mo¬ 
ment 
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Client  apres  je  le  mis  de  bonne  hu¬ 
meur,  en  liîy  prometrancd  un  ex¬ 
cellent  vin  de  I^tontalcin  ,  qu’au 
m'avoir  depuis  peu  envoyé  d’Ita¬ 
lie.  Tout  à  coup  fon  front  s  appla- 
nit ,  &  fon  trifte  vifàge  fe  raflere- 
na  autant  qu’il  le  pouvoit  être, 
apres  quoy  il  nous  demanda  avec 
un  air  de  confiance  ,  fi  nous  pour¬ 
rions  deviner  ce  quil  faifoit  5  Je 
fuis  amoureux,  nous  dit- il ,  depuis 
que  je  fuis  à  Fontainebleau  ,  &  je 
fais  des  vers  pour  ma  Maîcreflëj 
je  finiffois  le  dernier  dixain. 

Le  Soleil  ne  luit  pas  fans  tache  , 

L'amour  même  tout  beau  qu’il  eft* 

Nous  parqitroit  pour  être  laid  , 

N’écoit  le  bandeau  qui  le  cache. 

Ces  vers  font  jolis,  luy  dis-je, 
mais  pourquoy  dire  que  le  Soleil 
ne  luit  pas  fans  tache  ;  C’eft»  nous 
répondit  -  il  ,  que  ma  Maîtrefle 
eft  bofluë  &  louche  ,  &:  par  là 
je  la  confole-  de  fes  défauts.  Ne 
vaudroit  -  il  pas  mieux  ,  repris- je, 

F 
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ne  luy  en  point  parler  du  tout. 
Mais  fçachons  qui  eft  cette  bien^ 
heureufe,qui  a  fçû  trouver  le  che¬ 
min  de  vôtre  cœur.  le  m’imagine 
que  ça  été  à  force  de  mérité  èc 
defprit.  Elle  en  a  beaucoup ,  ré¬ 
pondit-il  ,  mais  elle  ne  fçait  pas 
lire ,  &  elle  me  fait  enrager.  ]e  ne 
puis  luy  écrire  fecrettement ,  & 
puis  il  y  a  encore  un  endroit  plus 
tuant  ,  c’eft  qu  elle  me  fait  tous 
les  jours  des  infidelitez.  Ho  fy , 
luy  dis- je  ,  je  ne  vous  confeille  pas 
de  continuer  1  avanture,  Morbleu, 
reprit-il,  j  ay  déjà  ,  de  compte  fait, 
plus  de  deux  cens  Fpigrammes 
contre  mon  rival.  Nous  le  quit¬ 
tâmes  un  moment  après  ,  &  appa¬ 
remment  que  tout  plein  des  belles 
qualitez  de  fa  Maîtrefle  , louche  & 
bofluë  ,  il  rentra  dans  fes  premiè¬ 
res  idées. 

Quand  nous  1  eûmes quitté  :  hé 
bien,  dis-je  à  Arlequin, que  dites- 
vous  dan  amour  comme  celuy-là  3 


SANS  NOM.  123 
Il  eft  bizarre,  me  répondit-il, mais 
enfin  il  yades  occafions  où  la  bel¬ 
le  &  la  laide  excitent*en  nous  les 
mêmes  fentimens.  Il  ne  faut  point 
difputer  des  goûts  ,  c  eft  un  an¬ 
cien  proverbe  5  il  eft  vray ,  repris- 
je  ,  mais  il  eft  très  -  faux ,  il  en 
faut  difputer ,  il  n’y  a  en  toutes 
chofes  qu  un  goût  qui  foit  bon.  Si 
pareille  avanture  m  arrivoit ,  pout 
me  venger  de  l  amour  ,  je  le  plu- 
merois  comme  un  Oyfon.  Quelle 
plaifante  idée  ,  reprit  Arlequin , 
vous  vient-il  de  1  amour,  c  eft  une 
cbanfon  de  fainte  Colombe  ,  lui 
dis-je,  que  je  vous  veux  dire,  les 
vers  n’ont  rien  de  merveilleux  > 
mais  les  idées  en  font  bizarres 

Quand  le  feu  fe  met  dans  un  bâtiment , 

On  s’intereiTeè 

Pour  l'appaifer  on  Toit  qu* obligeamment 
Chacun  s*cmprefle,î 
Et  moy  ,  Philis ,  qui  perd  le  jour  » 

Grillé  de  ton  amour  , 

Loin  de  venir  me  (e courir  , 

Tu  me  iaifles  rôtir. 
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Si  ta  rigucqr,  qui  n’a  point  de  raifon  „ 
Me  veut  détruire , 

ïe  plumeray  l’Amour  comme  un  Oyfon . 

Le  feray  cmre  , 

Et  de  la  graiffe  que  j’auray  , 

Ma  foy  je  mangeray  , 

Pour  me  venger  de  l'inhumain* 

J’en  fr oter ai  mon  pain. 


Voilà  en  effet  des  idées  bien  ex¬ 
traordinaires  ,  me  dit  Arlequin  y 
j  ay  quelque  chofe  de  plus  joli  à 
vous  dire  de  l’homme  que  nous 
venons  de  quitter.  Sçavez  -  vous 
qu’il  n’a  pas  toujours  aimé  des 
filles  indignes  de  lu  y  ,  j’en  con¬ 
çois  une  trés-agréabie  &  pleine 
d’efprit  ,  auprès  de  qui  il  a  fait 
fortune  autrefois ,  à  la  vérité  il 
étoit  plus  jeune  ,  très- plaifant,  & 
les  abftraéiions  perpétuelles  où  il 
eft  tombé  depuis5if  avoient  pas  en- 
coredéreglé  fon  imaginatiq.il  prie 
un  jour  de  Iajaloufiedùn  nouveau 
venu,quile  chagrinons  &,  à  qui  il 
lui  paroifloit  que  la  Maîcreffe  vou¬ 
loir  plaire  :  il  fçeut  même  que  ce 
nouvel  Amant  £voit  fait  avec  elle 
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tine  partie  de  plaifir  à  la  Campa¬ 
gne  ,  &  qu’ils  s’étoient  écartés  de 
la  compagnie.,  fIl  luy  témoigna 
fon  chagrin  par  les  vers  fui  vans.  * 


Dans  cet  Antre  fecret  tout  parfem  °'de  Rofe  , 
Que  faifiez  vous,  Philis,  avec  ce  ^eau  garçon  ? 
|  Il  vous  partait ,  il  {entoit  bon  ; 

Ne  s’eft-il  point  paflé  quelque  petite  chofe> 

En  pourroit-on  fçavoir  le  nom  ? 

A  qui  defiréz-vous  de  plaire  ? 

Peut- on  apprendre  ce  myftere  ? 

Vos  cheveux  renouez  font  un  ajuftement  , 

Qpi  ne  s’acorde  nullement 
A  la  (implicite  de  votre  habillement. 

Il  fentira  bien- tôt  dans  le  fond  de  fon  ame 
Le  changement  de  vôtre  flamme  , 

Ce  mignon  trop  heureux  charmé  de  vos  appas  , 
Que  dira-t’il ,  helas  i- 
En  vous  trouvant  plus  irritée 
Que  ne  l’eftla  Mer  agitée. 

Le  credule  qu’il  eft  ,  il  croit  en  vous  voyant 
Qpe  vous  ferez  toûjour  fidele  , 

Et  que  jamais  un  autre  Amant 

Ne  pourra  vous  brûler  d’une  flamme  nouvelle. 

Malheureux  ceux  que  vous  ébtaiiiffez  , 

Mal  informez  de  vôtre  efprit  volage  , 

Je  me  fuis  fauvé  du  naufrage  ; 

Le  tableau  de  mon  vœu  vous  le  témoigne  aflez  5 
Au  grand  Dieu  de  la  Mer  en  fortant  de  fon  onde, 
Je  viens  de  confacrer  mes  humides  habits, 

Le  refte  de  mes  jours  dans  une  paix  profonde  , 
Coulera  doucement  loin  des  yeux  de  Philis. 


*  Ceft  l’imitation  d’une  Ode  d’Horace. 
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Ces  vers  font  allez  jolis,  luî 
dis- je  ,  mais  fient  -  ils  revenir  la 
belle  ,  non  ,  reprit  Arlequin  ,  elle 
continua  toujours  fa  nouvelle  paf- 
fion  ,  ôc  à  la  vérité  elle  n’avoit  pas 
grand  tort ,  nôtre  ami  ne  lui  don- 
noit  que  des  vers  >  1  autre  la  rega- 
loit  de  Cadeaux  St  de  promena¬ 
des.  Cela  étant,  lui  dis-je,  il  ri y 
avoic  pas  à  balancer.  Uous  pen- 
fez  rire  ,  repiiqua-t’il  ,  les  fem¬ 
mes  font  revenues  de  la  bagatelle, 
St  les  hommes  ne  font  plus  d’hu¬ 
meur  de  perdre  leur  temps*  Ils 
n  ont  pas  grand  tort  ,  lui  dis-je  , 
noftre  goût  eft  bien  meilleur  que 
celui  de  nos  peres  ,  Sc  les  fem¬ 
mes  y  trouvent  bien  mieux  leur 
compte  5  le  bon  eft  que  rien  ne 
peut  empêcher  une  intrigue  quand 
on  fe  met  en  tête  d  en  venir  à' 
bouc.  J’en  conviens  ,  reprit- il , 
St  en  voici  la  preuve  toute  prê¬ 
te.  Vous  connoififez  bien  Moa- 
fieur  de* ....  *  il  étoit  entêté  d\&- 
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ne  femme  f  fes  parens  formoient 
des  obftacles  ,  des  puiflances  mê¬ 
mes  sçn  méfiaient  ,  fon  mari  la 
gardent  à  veuè  dans  une  Maifon 
de  Campagne  5  cependant  ils  fe 
I  voyoient  fouvent  pendant  la  nuit, 
il  &  un  grand  arbre  fervoit  à  TA- 
|  manc  pour  entrer  dans  fa  cham- 
!  bre  ,  ce  fut  dans  ce  temps-là  qng 
|  ion  fit  cette  chanfon. 

Quelque  mefure  que  l’on  prenne 
Pour  éloigner  tous  les  Amans  , 

L’amour  fçait  trouver  les  momens 
Où  la  précaution  eft  yaine  , 

En  vain  dans  un  lieu  ténébreux. 

Dans  une  noire  folitude. 

Un  jaloux  plein  d'inquiétude , 

Va  cacher  l’ objet  de  fes  vœux  , 

L’amour  des  plus  obfcurs  afyles , 

Pénétré  &  dilfipe  la  nuit , 

Et  quand  fon  flambeau  nous  conduit  3 
Tous  chemins  deviennent  faciles. 

II  me  femble  >  lui  dis-je  ,  avoir 
aüi  dire  que  celuy  qui  attira  à  cet¬ 
te  femme  tous  les  chagrins  quelle 

eut  ,  ce  fut  Monfieur . qui 

vouloir  sen  faire  aimer  par  force. 

F  iiij 
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Je  fçay  tout  cela  ,  .interrompit 
Arlequin  ,  cet  homme  n'a  pas  été 
heureux  en  amour  ,  6e  quelque 
vanité  qu’il  fe  fait  donnée  là- 
deHiis, je  fçay  qu’il  n’a  réüffi  qu - 
auprès  des  perfonnes  qui  étoieht 
devenues  le  rebut  de  tout  le  moi> 
de. 

Vous  fçavez  bien3repris-je3qu’ii 
a  toûjourspalFé  pour  un  fade  cour- 
tifan,  on  dit  de  lui  qu’il  y  a  plus 
de  vingt  ans  qu’il  fait  fon  poffir- 
ble  pour  parler  comme  un  homme 
de  qualité  y  fans  y  pouvoir  parve¬ 
nir  j  cependant  ,  répliqua  -  fil  y 
il  a  de  fe/prit  5  il  eft  vray ,  lui 
dis-je  ,  mais  li  fon  efprit  étoic  à 
vendre  perfonne  ne  lacheteroir. 
Il  y  a  quelque  temps  qu’il  s’alla 
promener  aux  Petites  Maifons  pour 
y  voiries  Fous ,  il  en  trouva  dans 
la  Cour  un  qui  paroifloit  avoir 
1’efprit  doux,  6c  s’entretenant  avec 
lui  ,  il  fut  furpris  de  le  voir  li  rai¬ 
sonnable  5  il  lu  y  demanda  pour- 
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quoi  il  étoit  là  ,  ôc  quelle  étoit  la 
caufe  de  Ion  mal.  Monfieur  ,  lui 
répondit-il ,  le  malquejay  s'appelle 
Vapeurs  dans  vous  autres  gens  de 
Vitalité ,  mais  dans  noos  on  l'appelle 

|  fid/e- 

Cette  réponfe ,  reprit  Arlequin, 
méfait  louveiiir  de  celle  que  fie 
un  Corfaire  à  Philippe  pere  d’A¬ 
lexandre  ,  fi  je  ne  me  trompe  >  ce 
Prince  avoic  fur  la  Mer  plufieurs 
VaifTeatix  ,  avec  quoy  il  prenoie 
tout  ce  qu’il  pouvoir  à  fes  voifins, 
6c  le  Corfaire  n’en  avoir  qu’un  5  iP 
fat  pris  6c  mené  devant  Philip¬ 
pe,  qui  fui  reprochoit  fon  brigan¬ 
dage  :  Avec  un  feul  T^avtrè  ?  luy 
ré  po  ndit-  i  1  jodus  m'appelle  &  voleur  ->  > 
&  avec  cent  Vaiffeaux*  o’n  vous  ap~  * 
pelle  Conquérante  Nous  donnons 
fouvent  de  beaux  noms  à  dès  cho¬ 
ies  qui  ne  font  pas* trop  belles,, 
dans  le  bien  cC  dans  le  mal  5  ie  ; 
nom  feul  fait  l’honneur  ou  linfa- 
mie  j  une  femme  s’honore  du  norni 

E  w 
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de  Coqnete  s’offenceroit  de  ce¬ 
lui  qu’elle  mérité. 

Comme  je  vis  Arlequin  en  train 
de  moralifer,  &  que  je  n  a  vois  pas 
envie  de  rentendre.  Vous  dites 
vray  ,  lui  dis-je  ,  en  changeant  de 
difcours*  qui  diroit  au  bon  La..,, 
qu’il  eft  vifionaire,  il  fe  fâcheroit* 
mais  qu  on  lui  dife  quil  a  Pefprit 
toujours  plein  de  belles  idées  > 
il  fait  un  rire  gracieux  qui  mar¬ 
que  bien  quon  le  chatoüille  au 
bon  endroit.  Cependant  au  fond 
c’eft  un  vifionaire  ,  il  n’eft  ja¬ 
mais  où  on  le  voit ,  toujours  ab- 
ftrait  quand  on  lui  parle ,  &  au 
lieu  de  répondre  à  ce  qu’on  lui 
demande  il  fait  à  tout  moment 
des  fpropQjui  ridicules.  On  me  la 
dépeint  tel  que  vous  dites, reprit-il* 
mais  auffi  ne  lui  en  fait  on  point 
accroire  je  lay  trouvé  d  allez  bon 
fens  autrefois  ,  &  il  n’avoit  point 
ccs  abftracfeion  que  vous  lui  don— 
nez,  11  en  apréfentemem  jufqu’au 
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point ,  reprjs-je ,  qu’au  fortir  de 
dîner  avec  fes  amis ,  un  moment 
|  apres  il  ne  les  connoît  pas  dans 
Ja  rue.  Un  foir  luy  5c  moy  fûmes 
au  Convoy  du  pauvre  Micton,huit 
jours  après  il  alla  chez  luy  deman¬ 
der  à  fil  Nièce  des  nouvelles  de 
fa  fantè-  Bien  davantage  ,  il  avoit 
un  Procésaflezconfiderablequ’oa 
devoit  juger  un  certain  jour.Mon- 
lîeur  de  M . fbn  ami,  luy  en¬ 

voya  à  la  Campagne  où  il  étoit^ 
un  Cheval  pour  venir  follicicer  les* 
Juges ,  en  chemin  il  oublia  fbn 
Procès ,  il  s’arrêta  à  une  lienë  de 
Paris  chez  un  de  lès  amis ,  où  il 
parla  de  vers  toute  la  nuit  ,  U  le 
lendemain  il  n’arriva  qu  a  dix  heu¬ 
res  du  matin  ,  que  lès  Juges  è- 
toient  au  Palais  ,  il  n’en  trouva 
pas  un  5  5c  comme  Monfieur  de 
M . luy  rtp-'ochoitfà  négli¬ 

gence  il  luy  répondit  qu’il  étoit 
bien  a:  ;  de  n’avoir  trouvé  perfon- 
ne  ,  q  aufli  bien  il  naimoitgomè 
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à  parler  ,  ni  à  entendre  parler  d’af¬ 
faire.  Hé  ,  vôtre  ami  Chapellerie 
dit  arlequin  5  n’a  t  il  pas  eu  de 
ces  abfences  defprit,  La  Cour 
étant  à  Fontainebleau  ,  &z  luy  re¬ 
trouvant  à  Pans  ,  Monfieur  D  .... 

luy  écrivit  de  le  venir  voir,  Cha¬ 
pelle  partit  &:  arriva  le  foir  à  Fon^ 
tainebleau  ,  au  lieu  d  aller  cher* 
Monfieur  D  ......  il  coucha  dans 

une  Hoftellene ,  il  oublia  pour¬ 
quoi  il  étoit  venu ,  &  retourna  le 
jour  fui  vant  à  Paris. 

Il  faut  avoüer,  luy  dis-je,  que 
les  beaux  efprits  ont  d’étranges- 
défauts.  Siétranges,  reprit-il,  que 
le  nom  de  bel  efprit  eft  devenu, 
une  greffe  injure ,  &  dont  un  mé¬ 
diocrement  honnête  homme  s’en 
offenferoit. 

Laifibns-là  les  beaux  e/prits, luy 
dis-je  >  auffi  bien  ny  vous n y  moy^ 
n’avons  rien  à  démêler  avec  eux, 
&  le  Ciel  nous  a  placez  en  un, 
étage  du  ,  monde  >  bien  inferieur; 
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au  rang  qu’ils  tiennent  a  u  jour- 
d’huy  .  Je  reviens ,  continuay  je  ,  à 
ces  ablences  d’efprits  donc  nous  ve-; 
nons  de  parlei\ 

Un  homme  de  Qualité  que  toute 
la  terre  a  connu ,  en  eut  une  bien 
étrange.  Il  oublia  le  jour  de  fes 
noces  qu’il  étoic  marié  ,  &  le 
foiril  auroit  couché  chez  un  Bai¬ 
gneur  ,  fi  ion  valet  de  chambre  ne 
leuft  fait fouvemr qu’il  avoit  une 
femme.  Sa  femme  ,  reprit  Arle¬ 
quin  étoit  donc  laide  ,  non  ,  répli¬ 
quai  je ,,  elle  étoit  belle  agréa¬ 
ble,  éc qui  meritoit  toute  latten- 
non  ,  non  feulement  d’un  mari , 
mais  dïin  honnête  homme.  Une 
nuit  à  Verfailles  y  ajoûtay- je  ,  en 
defcendantde  chez  le  Roy  ,  ou¬ 
bliant  où  étoit  fon  carrcffe ,  il  en¬ 
tra  dans  celui  d’un  ami.  Le  Co¬ 
cher  qui  le  croyoic  fon  Maître  ,  le 
mena  à  Paris  fil  entra  dans  la  Mai- 
fon  de  fon  ami  ,  la  prenant  pour 
laJienne.  5  il  crut  que  les  perfbn- 
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nés  qu’ils  voyoit  étoient  conviées 
a  louper  par  fa  femme,  &  il  fur 
plus  d’une  heure  qu’il  ne  pouvoir 
fe  figurer  qu’il  ne  fiuft  pas  chez 
lui.  Bien  plus  ,  concinuay-je ,  une 

fois  foupanc  chez  Monfieur  D . . 

Capitaine  aux  Gardes,  il  y  perdit 
la  Reingrave ,  &  ne  la  trouvant 
point  3  il  ne  fe  fouvenoit  pas  s’il 
en  avoit  mis  le  matin  en  s’habil- 
iant. 

Voilà  juftement,tne  dit  Arle¬ 
quin,  l’aventure  de  notre  illuftre 
Poe  te  5  en  revenant  de  fouper  de 
chez  un  ami  ,  il  perdit  fon  haut- 
de-chauffe  en  chemin  Mais,con= 
tinua-t’il ,  n’avez- vous  point  fceu 
ta  bourafque  de  Poëfie  qui  le  prit 
chez  fon  Procureur  ,  il  a  un  an¬ 
cien  Proccs  &c  une  nouvelle  MaV 
treffe.  Comme  il  êcoutoit  atten¬ 
tivement  (on  Procureur  qui  lui 
parloitde  fon  affaire,  tout  à  coup 
Apollon  le  faifit,  &  il  ne  put  ja— 
pais  le  difpenfer  d  écrire  ces  vers** 
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Quelle  choie  monftrueufe  qu’une 
telle  faillie  dans  l’étude  d’un  Pra¬ 
ticien.  La  voici. 

Que  font  devenus  mes  beaux  jours 
Que  fans  chagrin  &fans  amours  , 

Mon  coeur  exemps  de  l’efclavage  , 

Toujours  libre  &  toûjors  volage, 

Ne  formoit  aucun  mouvement , 

Qui  puft  durer  plus  d’un  moment. 

Quand  ma  Maîtreffe  étoit  colere  , 

Ou  qu’elle  faifoit  la  fevere  , 

Sans  l’adoucir  par  ma  langueur , 
le  la  laiffois  dans  fon  humeur  , 

Je  feignois  pour  une  autre  femme 
D’ayoir  une  nouvelle  flamme  , 

Et  cachant  mes  vrais  fentimens , 

Par  mille  faux  emportemens  5 
Sous  cette  legere  apparence  , 

Pébranlois  fon  indifférence  , 

Et  fouvent  j’avois  le  bonheur 
De  trouver  le  chemin  du  coeur. 

Quand  celle- la  faifo’t  la  fiere  5 
le  retournois  à  la  première  , 

Cent  rivaux  ne  me  touchoient  pas  , 

Par  tout  je  trouvois  des  appas  , 

Toujours  content  point  de  triftefie3 
chaque  femme  étoit  ma  Maîtreffe  , 

Et  fans  me  troubler  je  l’aimois , 

Tant  &  fi  peu  que  je  voutois  , 

Mais  ,  hélas  !  ce  n’eft  pas  de  même 
Depuis  le  temps  que  je  vous  aime. 


Je  n’en  fçay  pas  davantage  > 
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luy  dis  -  je  ,  St  j’en  fuis  bien  faf- 
ché ,  j’ajouteray  feulement  que 
fon  Procureur  dit  par  tout  que 
ces  Vers  luy  ont  porté  malheur, 
&  que  depuis  ce  temps-là  il  n'a 
pu  tirer  un»  double  de  fes  Par¬ 
ties. 

Nous  étions  Arlequin  $C  moy 
dans  l'appartement  de  la  Reyne  , 
où  nous  vîmes  paffer  Madame 

de .  Sa  beauté  eft  médiocre 

comme  vous  voyez. ,  luy  dis  je  ,• 
mais  fa  naiflance  6i'  fa  vertu  luy 
tiennent  lieu  de  mérité  :  ces  jours 
paflez  il  luy  mourut  un  enfant, 
qooy  que  fon  mary  en  fût  tres- 
fafché  ,  il  nelaiflà  pas  de  lui  dire 
une  plaifanterie.  Madame  ,  luy 
dit  -  il ,  vous  auriez  plus  de  foin 
de  vos  enfans  ,  fî  vous  fçaviez  ia 
peine  que  jay  à  vous  en  faire. 
Il  eft  dune  famille  à  dire  des 
folies  ou  des  naïvctez  ,  comme 
celle  que  fon  ayeul  dit  autrefois 
&  la.  Reyne  Mere  fur  fa  femme 
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qui  étoit  grofle.  Cette  Princefle 
lui  demandant  fi  elle  accouche- 
roit  bien- tôt ,  il  luy  répondit  que 
ce  feroit  quand  il  plairait  à  fa  Ma- 
jefté. 

Il  me  femble  ,  me  dit  Arle¬ 
quin,  qu'en  parlant  de  Madame 

de . vous  venez  de  me  dire 

que  fa  beauté  étoit  médiocre  , 
mais  que  fa  naïflance  6c  fa  vertu 
lui  tenoient  lieu  de  mérité  :  Eft> 
ce  ,  luy ‘dis- je  ,  que  je  n’a  y  pas 
bien  dit  ?  non  aflurément ,  reprit- 
il  :  Vous  êtes  donc  de  ces  gens 
qui  croyent  que  la  naifiance  ôcla 
beauté  font  tout  le  mérité  du 
monde.  Et  félon  vous  ,  une  fem¬ 
me  de  condition  qui  eft  belle  , 
quoy  qu’elle  ne  fe  diftingue  que 
par  fon  orgueil ,  6c  fes  injuftices, 
eft  pleine  de  mérité ,  c’eft  peut- 
être  pour  cette  raifon  que  ces 
jours  paftez  vous  loüiez  -  tant  la 

Comteflede . qui  envoya  cent 

mille  francs  à  fon  parent  pour 
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acheter  une  charge  ,  pendant 
quelle  plaidoit  &  fe  lâifloit  con¬ 
damner  pour  payer  à  url  créan¬ 
cier  mille  piftoles  quelle  luy  de- 
voit,  Je  vois  bien  ,  luy  dis-je,  que 
vous  avez  raifon  ',  la  vertu  feule 
devroit  faire  le  mérité,  mais  le 
monde  neft  pas  de  vôtre  avis, 

vous  ne  le  changerez  pas.  Je 
ne  prétends  pas  le  changer  ,  re¬ 
prit  Arlequin 5  auffi  ce  neft  qu’à 
vous  feul  que  je  parte  ,  Sc  je  vou- 
drois  bien  vous  montrer  la  fauf- 
feté  de  vôtre  fentiment  ,  pour 
vous  faire  prendre  un  meilleur 
party.  . 

Qui  croiroit  ,  repris- je  ,  que 
vous  qui  n’étes  fait  que  pour  ré¬ 
jouir  le  public  ,  fu fiiez  capable 
de  donner  lieu  à  de  bonnes  refle¬ 
xions.  Pour  peu  que  jouvrifle 
mon  Seneque  ,  me  dit- il  ,  en  le 
tirant  de  fa  poche  ,  je  vous  acca- 
bleroisde  moralitez  ;  Non, je  vous 
en  prie  ,  luy  dis-je  ,  vous  m’avez 
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affez  catechifé  fur  le  mérité  5  je 
fais  converÊy  là-deflusjgardez  vô¬ 
tre  morale  pour  un  autre  fois.  Je 
le  veux  bien  ,  repliqua-t-il  :  Dites 
moi  feulement,  qui  eft  cet  homme 
qui  vient  à  nous  ,  jenefçaypas 
fcn  nom ,  lui  répondis-je  5  mais  ces 
jours  paflez  on  médit  quec’étoit 
le  parent  du  vieux  Serain  ,  à  qui  le 
Roy  donnoic  une  penfion  ,  &  qui 
a  été  tué  depuis  peu  de  jours, 
Néft-ce point  lui,  reprit-il  /qui 
a  donné  au  Roy  un  Placet  pour 
avoir  cette  penfion  ?  c’efi:  lui  mê¬ 
me  ,  répondis  -  je.  Jay  ouy  dire 
les  Vers,  reprit  Arlequin  ,  tout  le 
monde  les  trouve  jolis  s  je  les  ay 
fçûs,  &  je  les  ay  oubliez  :  ne  vous 
fâfchez  pas ,  lui  dis- je  ,  les  voicy» 

AV  ROY. 


Serain  ce  vieux  Capitaine  , 
Autrefois  dans  Baltafar  , 

Eft  allé  joindre  Cefar  , 

Là  bas  dans  la  fombre  plaine  l 
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Ce  grand  Héros  fe  promene. 

Mais  fa  veuve  penfion  , 

Malgré  fon  afîlidion  , 

Sent  pour  moy  l’ardeur  fecrette 
D’une  forte  pafTion  , 

Et  pour  époux  me  fouhaite. 

Quoyque  ce  foie  pour  mon  bien  , 

Tay  dit  ,  je  n’en  feray  rien  , 

Si  le  Roy  ne  le  defire  , 

Que  me  commandez-vous ,  Sire  ? 

Il  me  femble  avoir  appris  ,  me 
dit  Arlequin  ,  que  le  Roy  avoir 
fait  le  mariage  ?  Ouy  ,  luy  dis- jer 
&  les  parties  font  tres-bienaflbr- 
ties  5  cet  Officier  plein  de  valeur 
manquoit  d’argent ,  ôc  la  penfion 
lui  en  donne. 

Le  mariage  ,  de  noftre  amy  r 
répliqua  -  t-il  ,  n'eft  pas  fi  bien 
afïorty  $  il  s’en  faut  bien,  lui  dis- 
je,,..  Ou  eft-ce  que  l’amour  eft 
allé  chercher  ces  deux  perfonnes 
pour  faire  une  union  fi  bizarre  y 
fa  femme  l’a  trompé  ,  &  il  crovoit 
trouver  en  elle  toute  autre  chofe. 
Mais ,  reprit-il ,  pourquoy  préci¬ 
piter  fon  mariage,  luy  qui  va  il 
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lentement  pour  fes  amis  en  pa¬ 
reilles  affaires.  Ma  foy  ,  nous  don- 
!  nons  fouvent  dans  des  piégés  que 
des  gens  bien  moindres  que  nous 
i  fçavent  éviter  C’efl:  icy  le  cerf 
J  &c  le  limaçon.  Citez  -  vous  ces 
I  deux  animaux  ,  luy  demanday- je , 

!  parce  que  ce  font  des  bêtes  à  cor¬ 
nes  ?  Non  ,  non  ,  interrompit- il, 

I  je  parle  ferieufement  j  .c’eft  une 
|  fable  qui  contient  une  vérité  bien 

I  .certaine,  Ecoûtez-là. 

I  ■' 

F  J  B  L  ê. 

(  ' 

Un  cerf  voulant  un  foir  railler  un  limaçon  , 
Traînant  à  peine  fa  coquile  , 

Ah  vrayment ,  luy  dit-  il ,  vous  êtes  bien  habile , 
Et  bien  fort  de  porter  ainfi  vôtre  maifon , 

;Le  limaçon  piqué  pour  venger  cette  injure  , 

Au  cerf  qui  bondifloit  propofe  une  gageure. 

Tu  vois  bien  la  Ville  prochaine  s 
Dit  l’efcargot  plin  de  dépir  , 

Quoy  que  je  fois  le  plus  petit , 

Eprouvons  qui  de  nous  aura  meilleure  haleine. 
Celui  qui  le  dernier  entrera  dans  la  Ville  ? 

A  l’autre  ccdera  l’honneur  , 

Qu’on  doit  accorder  au  vainqueur  , 

En  le  reconnoiffant  comme  le  plus  agile. 

Le  cerf  en  fouriant  accepte  la  gageure  , 
il  dort  toute  la  nuit  jufques  au  lendemain  , 
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Confiderant  qu’à  fon  allure  , 

Il  n’avoit  pour  le  plus  qu’une  fcure  de  chemin, 
pendant  qu’ainfi  le  cerf  à  fon  aife  fommeille  , 

Le  limaçon  rufé  ne  prend  aucun  repos , 

Et  coulant  doucement  tout  de  long  de  fon  dos  , 
Il  s’attache  à  fon  bois  fans  que  rien  le  reveille. 
A  la  pointe  du  jour  nôtre  cerffe  tranfporte  , 

Au  lieu  qu’on  avoit  affignec, 

Et  s’y  voyant  plutôt  qu’on  n’eût  ouyert  la  porte* 
Il  crût  avoit  gagné. 

Mais  lorfqu’en  attendant  le  cerf  las  fe  repofe  , 
Le  limaçon  qu’il  avoit  apporté  , 

Defcend  adroitement, joyeux,  &  tranfporté 
D  ’ayoir  gagné  fa  caufe , 

Sous  la  porte  fermée  il  coule  fourdement , 

Et  pour  rend  re  la  chofe  exaéte  , 

Au  Greffier  auffi-tôt  il  en  demande  un  A&e  * 
Qu’il  luy  donne  gratuitement. 

Ainfi  le  cerf  trompé  reconnut  dans  la  fuite  , 

Que  pour  trop  prefumer  on  efl:  le  plus  fouvent  * 
Auteur  des  maux  que  l’on  refîent , 

Et  que  un  moindre  que  nous  évite. 

J’entends  bien  ,  luy  dis  je  ,  nô¬ 
tre  amy  efl:  le  cerf  hé  diantre  ouy, 
reprit-il,  niaise  efl:  peu  d’être  cerf, 
il  y  a  bien  d’autres  cerfs  que  luy  , 
mais  ils  font  plus  heureux,  &  leurs 
cornes  ne  gâtent  rien  dans  leurs 
plaifirs  ny  dans  leur  fortune. 

Dans  le  temps  qu’il  me  parloit 
nous  vîmes  paroître  Madame  de..,« 
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«qui  vit  à  cette  heure  fort  réguliè¬ 
rement  :  Cette  femme  ,  reprit  Ar¬ 
lequin  ,  en  up  befoin  ,  pourroic 
fervir  de  modek  pour  une  bonne 
conduite  ,  mais  il  n’y  a  pas  long¬ 
temps  qu  elle  faifoit  des  agace¬ 
ries  aflez  fortes  au  jeune  Comte 
de ....  qui  n’y  répondoit  pas  mal  5 
elle  a  penfé  devenir  folle  de  ja- 
loufie  ;  elle  fe  déguifoit  tous  les 
jours  fous  des  habits  differens  , 
pour  découvrir  fes  intrigues  :  Sc 
quelque  chofo  que  luy  dît  fa  con¬ 
fidente  pour  la  modérer  ,  elle  luy 
répondoit  qu’elle  feroit  beaucoup 
plus  heureufe  d’être  certaine  de 
l’infidélité  de  fon  amant ,  que  d’en 
douter.Ce  qui  donna  occafion  à  ce 
couplet  de  chanfonque  l’on  chanta 
fi  long-temps  fan 
on  l’avoit  fait. 

Que  le  mal  eft  extrême  , 

De  voir  foy-même  , 

Ce  qu’on  aime  , 

Porter  en  d’autres  lieux  fon  amour  &  fes  feux  > 
le  feray  toujours  moins  à  plaindre  } 


fçavoir  fur  qui 
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Voir  Tivfis  ailleurs  amoureux 
Eft  un  tourment  moins  rigoureux  , 

Que  d’en  douter  &de  le  craindï!e. 

/ 

Peu  de  temps  apres ,  nous  nous 
feparames  5  Arlequin  s  alla  prépa¬ 
rer  pour  la  Comedie  Italienne  du 
foir ,  &  moi  j’allai  chez  Monfieur 
de . avec  qui  j’avois  une  af¬ 

faire.  Le  foir  je  fus  à  la  Come¬ 
die  ,  où  les  Dames  étoient  d’un 
brillant ,  à  effacer  julques  aux  Di¬ 
vinisez  fabuleufes  :  Dieu  fçait 
combien  d’œillades  meurtrières  de 
tous  cotez,  &  combien  de  mi¬ 
nauderies,  Mais  enfin, c’eft-là  leur 
plus  feneufe  occupation  ,  les  fem¬ 
mes  n  étant  faites  que  pour  plai¬ 
re  ,  n’ont  pas  grand  tort  de  ne  rien 
oublier  pour  rendre  les  hommes 
fenlibles. 

Le  lendemain  à  la  pointe  du 
jour  ,  Arlequin  me  vint  voir  5  je 
ne  fçai  ce  que  j’ai ,  me  dit-il ,  en 
entrant  dans  ma  chambre  ,  mais 
je  n’ai  pu  dormir  de  toute  la  nuit  s 
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je  me  fens  la^têce  échauffee;peuc- 
être  aufli  quç  j’ay  quelque  petit 
chagrin  que  je>oudrols  bien  vous 
confier  5  je  me  levay  ,  6c  nous  al¬ 
lâmes  nous  promener  à  lentrée  de 
la  foreft  ,  dans  un  endroit  frais  >  &C 
aflez  retiré,  pour  parler  fans  crain¬ 
te  d’être  ouy  j  il  me  dit  fon  cha- 
!  grin,  6c  ce  que  Madame  L . .  .  luÿ 
!  âvoit  ordonné,  je  fis  femblant  d’a- 
| bord  d’entrer  dans  fa  douleur, 
après  quoy  je  tâchay  de  le  rame¬ 
ner,  en  luy  failânt  voir  que  la  cho- 
fe  n’étoic  pas  injufte  j  6c  qu’il 
falloir  quelquefois  s’accommoder 
à  la  paflion  des  jeunes  gens,quand 
elle  étoit  légitimé.  Après  avoir 
long-temps  parlé  là-defllis  ,  nous 
rencontrâmes  Mon  fieur  le  Comte 

de  S . qui  e  fl:  de  Savoye  ,  & 

qui  efl:  parfaitement  honnête  hom¬ 
me  5  il  fe  promenoit  feul ,  comme 
un  homme  qui  penfoit  profondé¬ 
ment ,  6c  qui  ne  vouloit  point  de 
témoins  de  l'es  rêveries. 
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Comme  î’avois  envie  de  cirer 
Arlequin  de  fa  trifteiie  ,  je  lui 
parlay  de  Moniteur  de  S. . . .  . 
&c  dudefTein  que  j’avois  appris 
qu’il  avoir  de  quitter  le  Monde. 
De-là  nous  tombâmes  infenfible- 
ment  fur  la  Cour  de  Savoye>  en- 
fuite  nous  parlâmes  du  Duc  de 
Savoye  ,  pere  de  celuy  d’aujour- 
d’huy.  Arlequin  me  dit  que  ce 
Duc  aimoit  extrêmement  le  Roy, 
&  qu’il  prenoit  une  fi  grande  part 
à  fes  Conquêtes, qu’il  faifoitgra- 
ver  en  lettres  dor le  nom  des  Vil¬ 
les  que  le  Roy  prenoit ,  l’année,  6 C 
&  le  jour  ,  6c  qu’il  mettoit  cela 
dans  fa  chambre  pour  le  faire  voir 
a  toute  fa  Cour,  Après  cela  il  me 
demanda  fi  je  fçavois  combien  il 
étoitgalant  ;  ]’en  ay  ouy  dire  quel¬ 
que  chofe ,  luy  répondis- je  3  mais 
vous  me  feriez  plaifir  de  me  le  re¬ 
dire  }  c’étoit  un  fi  aimable  Prince , 
qu’on  ne  peut  fe  lafier  d’enten¬ 
dre  parler  de  luy.  Je  me  feuviens , 


SANS  NOM,  147 
reprit-il ,  de  trois  ou  quatre  cho¬ 
ses  qui  méritent  d’être  racontées  ; 
je  ne  vous  les  ^diray  peut-être  pas 
par  ordre  de  Chronologie  ,  mais  à 
cela  prés  ,  vous  ne  bifferez  pas 
d’avoir  du  piaifir  à  les  entendre. 

La  première  ,  c’eft  la  galante¬ 
rie  qu’il  fit  à  Madame  la  Ducheffe 
M..: quand  elle  alla  en  Italie. 
Elle  fejourna  quelques  tems  à  Tu¬ 
rin-  Monfïeur.,,  qui  la  voyoit  tous 
les  jours  ,  lui  dit  qu’elle  ne  pou- 
voit  fe  difpenfer  de  voir  Madame 
Royale ,  Madame  M.,..  promit  d’y 
aller  le  foir  du  même  ,  jour  ,  mais 
auparavant  elle  voulut  aller  à  la 
Venerie.  Le  Duc  de  Savoye  fç a- 
chant  cela  ,  s’habilla  d’un  habic 
flmple  ,  Sc  y  alla  le  premier  pour 
la  recevoir,  comme  s’il  eût  été  le 
concierge.  Madame  M. . .  ..  étoic 
avec  l à  Demoifelle  ;  en  defeen- 
dantde  caroffe  .  le  Duc  concier¬ 
ge  ,  vint  au  devant  d’elle  ,  Sc  lui 
rie  voir  tous  les  Appartenons, 8c  les 
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Jardins  5  après  quoy  il  la  tae- 
na  dans  un  Cabinet  plein  de 
Curiofîtez  ,  des  (Portraits  des 
Princes  de  l’Europe  ,  &  de  plu- 
fieurs  Tableaux  qui  reprefen- 
toient  des  Batailles.  Quand  elle 
vouloit  fçavoir  qui  étoient  ces 
Princes ,  &  l’hiftoire  de  ces  ba¬ 
tailles  5  le  Concierge  le  luy  expli- 
quoit  parfaitement ,  &  avec  une 
grâce  qui  la  charmoit  *  elle  n’a  voie 
jamais  trouvé  de  Concierge  d’un 
il  agréable  entretient  elle  fut  fur 
le  point  de  luy  demander  qui  il 
étoit ,  &  de  le  prier  de  s’expli¬ 
quer  luy-même.  Comme  elle  vou¬ 
lut  forcir ,  le  Concierge  la  pria 
d’entrer  auparavant  dans  une  fo¬ 
ie,  elle  y  trouva  une  collation  , 

non  pas  magnifique,mais  propret 

telle  qu’un  Concierge  galant  pou- 
voit  la  prefenter  à  une  fempae  de 
fo  qualité ,  luy  demandant  pardon 
de  la  traiter  fi  Amplement ,  &  fou- 
îiaitanc  que  Moniteur  le  Duc  de 
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Savoy  e  y  fût  lu  y  même  pour  la  re¬ 
cevoir  comriiç  elle  le  meritoit.  En¬ 
fin  il  la  concUÿfit  à  fon  carofle  ; 
&  elle  sen  retourna. 

Ce  foi r- là  même, comme  je  viens 
de  vous  dire ,  elle  devoit  aller  voir 
Madame  Royale.  Aufii-tôt  quelle 
fut  partie  ,le  Duc  de  Savoye  mon¬ 
te  à  du  val ,  &  vole  à  Turin  5  il 
prit  c fè  habits  magnifiques  ,  Sc 
iquand  Madame  M . vint  au  Pa¬ 

lais,  il  alla  au  devant  d’elle  pour 
larçceyoïr  5  en  voyant  le  Duc  elle 
fut  fhrpnfe ,  &  encore  davantage 
en  entendant  le  fon  de  fa  voix  , 
qui ,  ce  luy  fembloit ,  ne  luy  étoic 
pas  inconnu.  Pendant  le  foupé 
Madame  M.. ..  le  regardoit  avec 
une  extrême  attention.  Madame 
Royale  qui  fçavoit  la  galanterie , 
prenoit  plaifirde  luy  demander  fi 
elle  étoit  contente  de  la  Venerie  , 
fi  le  Concierge  a  voit  eu  i’e/pric 
d’en  bien  faire  les  honneurs  :  à  ce* 
nots  la  Duchefle  fixant  encore 
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plus  les  yeux  fur  le  Due  ,  témoi¬ 
gna  un  tel  embarras  ,  quon  ne 
pût  s  empêcher  de  frire  affez  pour 
lui  faire  démêler  la  vérité.  Enfin 
elle  la  fçut  5  6e  ne  ceffa  plus  de 
loüer  la  galanterie  8c  l'honnêteté 
de  ce  Prince. 


Voftre  hiftoîre  ma  fait  plai- 
fir ,  lui  dis-je  *  perfbnne  ne  me 
lavoir  fi  bien  racontée  :  de  qui 
lavez-vous  apprife  >  c’eft  ,  me  ré¬ 
pondit-il  ,  Monfieur  de» . . . ,  qui 
me  la  dit  un  foir  dans  ma  loge 
apres  laComedie.  Voicy  un  trait 
galant  que  le  Duc  fit  à  Madame 
Royale.  Vous  fçavez  que  la 
coutume  de  Turin  c’eft  de  don¬ 
ner  des  Sapates  le  fix  de  Décem¬ 
bre  ,  jour  de  faint  Nicolas ,  ces 
Sapates  font  comme  les  étrennes 
que  nous  nous  donnons  le  premier 
jour  delannée  ,  avec  cette  diffé¬ 
rence  ,  que  nos  étrennes  fe  don¬ 
nent  icv  aux  perfonnes  mêmes,  8c 
qu’à  Turin  on  cache  le  Sapate, 
pour  avoir  le  plaifir  de  le  faire 
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chercher  à  celle  à  qui  on  le  don- 
fie.  Le  Duc\de  Savoye  fit  dans  ce 
temps-là  un  Opéra  magnifique, 
dont  le  fu  jet  ^coit  le  Jugement  de 
Paris,  quoy  qu’il  lui  coûtât  prés 
de  cinq  cent  mille  francs  ,  il  ne 
fût  reprefemé  qu’une  feule  fois. 
A  la  fin  de  i’Opera  Paris  vint  pre- 
Tenter  la  pomme  à  Madame  Ro¬ 
yale  >  cette  pomme  écoit  creufev 
&;  fi  bien  travaillé  .  qu  elle  paroif- 
Toit  parfaitement  unie,  &  ne  pou- 
voit  s’ouvrir  par  aucun  endroit  $ 
cependant  elle  étoit  perante  ,  Sc 
Madame  Royale  fe  douta  bien 
qu’il  y  avoic  quelque  chofe  de¬ 
dans,  Enfin  elle  la  fit  tourner  par 
tant  d’endroits  aux  Dames  ,  qu’el¬ 
les  trouvèrent  le  fecret  de  l’ouvrir  $ 
Madame  Royale  en  tira  un  colier, 
des  pendans d’oreilles,  des  agra- 
phes,  &  toutes  ces  pierreries  fu¬ 
rent  eftimées  plus  de  cent  mille 
écus. 

N’efb-ce  pas  ,  demanday  -  je, 
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dans  ce  temps-là  meme  que  ce 
Pince  donna  un  Sapa  ce  à  la  Mar- 
quife  de  faint  Maurice  ,  Dame 
d’honneur  de  Madame  Royale, 
Ouy  ,  répondir-il  ,  Se  il  en  donna 
aufli  au  Marquis  de  faint  Maurice, 
&  voicy  comment.  Le  Duc  fût 
chez  elle-,  &c  apres  avoir  rodé  feul 
allez  long  temps  dans  fonappar- 
tementjil  ôta  adroitement  du  che¬ 
vet  de  fon  lit  ,  deux  petits  oreil¬ 
lers  de  toile  d’Hollande  ,  couverts 
de  dentelle  5  il  en  mit  deux  fem- 
blables  ,  &  s’en  alla  5  le  foir  la 
Marquife  fçachant  que  le  Due 
a  voit  été  chez  elle,  ne  douta  pas 
du  Sapate  5  on  le  chercha  longs 
temps  fans  rien  trouver ,  &c  elle  fe 
coucha.  Quand  fes  femmes  furent 
retirées  >  elle  prit  à  fon  ordinaire, 
les  deux  oreillers  pour  mettre  fous 
fa  tête  $  en  les  prenant  elle  les 
trouva  plus  pefans  que  de  coutu¬ 
me  :  &  ayant  enfoncé  fes  doigts 
dedans  ,  elle  fentit  quelque  choie 
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qui  refiftomayant  appelle  Tes  fem¬ 
mes  ,  elle  l(*ur  fie  découdre  les 
oreillers  5  de  fikn  elle  tira  un  colier 
de  perles  ,  mais  dans  fautre  elle 
trouva  quelque  chofe  de  plus  beau 
&  de  plus  précieux  j  c  etoit  un 
colier  de  pierreries  de  l’Ordre  de 
l’Annonciade,  que  le  Duc  don- 
noit  au  Marquis  de  faint  Mau¬ 
rice  ,  qui  alors  étoic  fon  Ambafla- 
deur  en  France.  Je  fuis  touché, 
lui  dis-je,  de  tout  ce  que  vous 
venez  de  me  raconter  $  il  n’y  a 
rien  de  fi  grand,  &  de  fi  digne 
d’un  Prince  ,  que  ces  maniérés 
nobles  &  magnifiquesjSc  un  Prin¬ 
ce  avare  efi: ,  comme  difoit  l’Ab¬ 
bé  Vanifi  ,  un  avorton  de  Princi¬ 
pauté  5  ce  vice  rend  méprifables, 
mêmes  les  perfonnes  qui  font  dans 
une  médiocre  fortune.  Nôtre  amy 

R . reprit  Arlequin  ,  ne  fera pas 

méprifable  par  ce  vilain  endroit  $ 
c’eft  un  prodigue  ,  repartis  -  je  r 
fçavez  -  vous  les  belles  maximes 
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qu’il  s’eft  fait ,  il  les  %  miles  en 
vers  de  peur  de  les;  oublier  ,  & 
pour  les  dire  à  tous  ceux  qui  les 
veulent  entendre.  Les  voici. 


Pecûnieux  Point  ne  feras  de  fait  ny  de  conten¬ 
tement  , 

Poulce  de  terre  tu  n’auras  qu’au  jour  de  ton 
enterrement , 

Tes  pere  &  mere  honoreras  avec  definterefle- 
ment , 

Et  rien  d’eux  tu  n’heriteras  que  leur  appétit 
Amplement  ? 

De  ton  vivant  tu  ne  feras  aucun  Contrat  ny 
Teftament  , 

papier  timbré  tu  n’embleras ,  ny  retiendras  à 
ton  cfcient  i 

A  tes  heritiers  bifferas  ton  exemple  &  tes  of- 
femens  , 

Point  de  debiteurs  tu  n’auras  ,  mais  des  crean~ 
ciers  feulement  , 

Et  tes  créanciers  payeras  d’un  grand  merci  tres- 
humblement , 

Du  bien  d’autruy  te  ferviras  afin  de  vivre  lon¬ 
guement  , 

Petite  chambre  habiteras ,  qui  fera  tout  ton 
logement , 

Aucun  meuble  tu  n’y  mettras ,  qu’un  lit  de 
l’ancien  teftament , 

Et  quelque,  vieille  chaife  à  bras  qui  te  fem~ 
ra  d’aifement , 


ConnoifTez-vous  d.  . . .  ..me  de- 


SANS  NOM 
îliànda-t’il  ,  il  a  des  maximes  bien 
differentes.  Xfe  vous  allois  patler 
de  lui  ,repris-je ,  il  fe  réjouit  mo¬ 
dérément,  Ch,.. o.  de  chez  le  Roy 
le  convia  à  un  loupé  *  Voici  com* 
ment  il  lui  répondir. 

BILLE  T. 

Vous  ferez,  fervi ,  Monfteur ,  com¬ 
me  vous  le  méritez, ,  car  vous  êtes 
galant  homme ,  &  des  plus  honora¬ 
bles.  A  huit  heures  pre'cifes  comptez v 
que  je  fuis  chez  vous  avec  gran¬ 
de  provif  on  de  joie  &  de  fanté Bon 
feu  5  bien  des  lumières ,  un  petit  rofi % 
propre  &  bon  ,  des  verres  fur  tour 
clairs  al' œil,  légers  a  la[main,&  min¬ 
ces  a  la  lèvre. 

Les  termes  de  ce  billet  3  me  dit 
Arlequin  ,  me  font  fentir  le  goût 
délicat  de  l’homme.  C’eft  un  gar¬ 
çon  agréable  *  repris- je  5  très  *  ré¬ 
joui  fiant  ,  de  bonne  compagnie» 
qui  aime  le  plaifif  3  mais  avecmr> 
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deration  ,  &  fans  perdre  un  mo¬ 
ment  de  Tes  affaires  Voilà  les 
gens  que  jeftime  ,  qui  font  efti- 
niables.  Au  refte,quoy  qu’il  foit 
Gentilhomme ,  perfonne  là  deffus 
n’eft  plus  modefte  que  luy  5  ces 

jours  paflez  Monfieur  de . luy 

parloit  avec  mépris  d’un  homme 
de  leur  connoilTance  ,  le  mettant 
fort  au  deflus  de  luy  ,  6e  dilant 
que  pour  eux  deux  qui  étoient 
gens  de  Qualité  *  ils  auroient  une 
conduite  digne  de  leur  naiflance. 

P . le  regardant?  Apparemment, 

Monfieur  ,  luy  dit*  il ,  ce  que  vous 
venez  de  dire  n'eft  . pas  pour  moy» 
Je  ne  fuis  nullement  homme  de 
Qualité,  pour  vous, je  n’ay  rien 
à  dire.  Comme  nous  avançions 
toujours  dans  la  Foreft  5  nous  en¬ 
tendîmes  deux  hommes  qui  par- 
loient  a£Tez  haut  >  &  qui  à  certains 
mots  qu’ils  difoient  nous  paru¬ 
rent  difpmer  de  Philofophie  3 
c  etoieut  deux  Recollets  de  Ne* 
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mours  qui  venoienc  à  Paris,  &  qui 
de  peur  d’difiveté  par  le  chemin, 
avoient  formé  fur  je  ne  fçay  quoy 
le  fujet  de  leur  conteftation  ,  l’un 
croyoitàDefcartes,comme  à  Dieu, 
&  l’autre  deffendoit  l’ancienne 
Philofophie  comme  l’Evangile. 

Quand  ils  furent  pafiezravoüez- 
moi,  lui  dis-je  ,  que  voilà  des  dif- 
putes  bien  inutiles.  En  vertté,c’effc 
faire  peu  de  cas  de  nôtre  efprit,  de 
pafler  la  vie  à  le  remplir  d’idées  li 
vaines.  J’eflime  moins  toutes  ces 
difputes  que  les  vers  que  je  vais 
vous  dire  ,  un  Abbé  les  fit  pour 
Mademoifelle  Giraud  ,  après  l’a¬ 
voir  entendue  répondre  publi¬ 
quement  de  toute  la  Philofophie 
chez  Monfieur  de  Lefclache.  Les 
voici  : 

*  Grand  œconome  de  la  table  y 

Où  1’efpric  fe  nourrit  &  devient  raisonnable  « 

Ariftote  de  Cour  >  efjirit  incomparable  > 

*  Tour  le  monde  fçait  que  M.  de  PEfciacIiS 
avoit  réduit  fa  Philofophie  en  tables» 
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La  Sageffe  apres  toy  n’ira  jamais  plus  haut* 

Far  toy  le  Philofophe  a  l’efprit  agréable  , 

Et  tourné  comme  il  faut. 

71  fçait  difcourir  jufte,,&  parler  fans  défaur, 

Et  la  Philofophie  ,  hélas  !  fi  miferable  , 

Morte  fous  la  poulfiere,&  couverte  de  fable, 

Dont  la  barbare  Ecole  injuftement  l’accable  , 
Revit  par  ta  méthode  &  revit  plus  aimable. 
Mais  lorfque  l’on  entend  la  divine  Giraud  > 

En  elle  plus  qu’en  tout ,  tu  parois  admirable  , 

Et  cette  Ecoliere  adorable 
Te  rend  un  Maître  heureux  autant  qu’inimita** 
ble. 


Vous  fçavans  d’Univerfitez , 

Gens  d'à  \arte  rel ,  Do&eursde  Facultez, 
Grotefques  debiteurs  d’Univerfalitez , 

Dites,  dites,  pedans  crottez  , 

Si  tous  vos  Colleges  cnfemble  , 
Ruft- ce  Harcourt,  Navarre,  ou  Beauvais, 
Ont  fait,  ou  s’ils  feront  jamais , 

Un  Maître  és  Arts  qui  lui  reffemble. 


Â  peine  Arlequin  commençoie 
à  louer  ces  vers ,  que  nous  apper- 

çumes  Mademoilelle . &c  fa 

Coufine  ,  qui  fe  promenoient  en 
chantant.  Nous  a  entendîmes  pas 
bien  le  premier  couplet,  ou  appa¬ 
remment  un  Berger  exhortoit  (h. 
Beigere  àlaimer;^  mais  voici  le 
fécond 
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la  Bergelve  à  ce  recir 
put  fenfîble  &  s’adoucit , 

Un  doux  tranfport  la  fit  taire  s 
Pour  pouffer  quelques  foûpirs  , 
Tout  le  refte  du  myftere 
Ne  fut  feeu  que  des  zephirs. 


Cette  Chanfon  y  me  dit  Arle¬ 
quin  ,  contient  une  Phyfique  plus 
agréable  que  celle  des  bons  Peres 
que  nous  venons  de  rencontrer* . 
Nous  allâmes  au  devant  de  ces 
deux  filles  que  nous  connoiffions, 
&  après  avoir  fait  encore  quelques 
tours  de  promenade  avec  elles, 
nous  les  reconduififmes  à  Fontai¬ 
nebleau.  Il  y  avoitdéja  plus  d’un 
mois  que  le  Roy  y  étoit ,  Sc  fon- 
geoit  à  revenir  à  Verfailles  5  ce 
qui  arriva  peu  de  temps  après  $  la 
Cour  étant  parfaitement  fatisfaite 
de  tous  les  divertiflemens  que  fa 
Majefté  avoit  donnés. 
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Z>  1  A  L  O  G  V  E  IV. 

U  retour  de  Fontainebleau 


Jr\  nous  fumes  plus  de  trois 
mois ,  Arlequin  &:  moy  fans  nous 
voir,  à  caufed’un  Procès  renvoyé 
au  Parlement  de  Touloufe  ,  où  je 
fus  pour  le  terminer.  De  là  je  vins 
à  Montpellier  ,  qui  eft  à  mon  gré 
la  plus  agréable  Ville  de  France, 
J’y  arrivay  an  mois  d’Avril  ,  on 
commençoit  à  fe  promener  à  1  *Ef- 
plmade  ,  où  j’allay  par  curiofité  t 
deux  filles  connoiflant  que  j’étois 
étranger, me  vinrent  approcher,  Sc 
cauferent  avec  moy  tres-agréable- 
ment.  Autrefois  le  Marquis  de  V....- 
m’aflùroit  qu’on  étoit  d’abord  bien 
avec  les  femmes  de  Montpellier, Sc 
fur  ce  qu’un  autre  luy  difoit  qu’on 
n’étoit  pas  mieux  avec  elles  le  der¬ 
nier  jour  qu’on  les  voyoit  que  le 
premier  :  il  eft  vray  ,  répondit-il  > 
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mais  on  y  eft  auffi  bien  le  premier 
que  le  dernier, la  réponfe  étoit  ma¬ 
ligne.  Je  ne  veux  pas  dire  par  là 
qu’il  n’y  ait  quelques  intrigues,  ce 
feroit  dommage  fi  la  galanterie 
languifloit  parmi  un  peuple  auffi 
joli  &;  auffi  éveillé.  J’y  étois enco¬ 
re  quand  la  jaloufie  de  Madame.. .. 
éclata  contre  fa  Coufine  ,  pour  le 
Marquis  de  V..  .«  Je  l’allai  voir 
pour  me  réjoüir  avec  luy  de  les 
bonnes  fortu  nés,  &  pour  le  prier  de 
me  donner  quelque  part  en  fa  con¬ 
fidence.  Il  me  fit  voir  les  premiè¬ 
res  Lettres  qu’il  avoit  receuësde 
cette  femme  d’une  de  fes  terres  ou 
fon  mari  l’avoit  amenée.  Toutes 
les  perfonnesintereflees  font  mor¬ 
tes,  &  les  Lettres  font  trop  jolies 
pour  les  fupprimer.  Voici  la  pre¬ 
mière  : 
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Billet  de  Madame  d ...  *  au 
Marquis  de, ... . 

*7)6  vous  dire  que  je  fuis  ici ,  il 
&fl  inutile  5  &  vous-  le  voyez,  bien > 
mats  de  votts  dire  que  j' ay  eu  dit 
chagrin  de  partir  fans  voua  voir ,  ce- 
la  e fi  a  propos  ,  car  apres  avoir  né¬ 
gligé'  de  me  dire  adieu ,  vous  oublie- 
rïe\encore  que  je  vous  regrette  9& 
je  veux  mettre  tout  a profit  auprès  de 
vous.  Serieufement  vous  êtes  celuy 
que  fi aime  le  plus ,  érjenefçaypour - 
quoy  y  car  je  vous  ay  toujours  trou¬ 
vé  in f  importable  ,  mais  puifque  fiay 
commencé]  iray  jufqu  au  bout  en  dé- 
fit  de  vos  défauts,  le  retourner  ay  a 
Montpellier  dans  un  mois  ,  fi  j'en 
fuis  bien  aife  ,  je  m  en  rapporte  a 
voua  ,  j' ay  pris  pour  cela  mes  rnefu- 
res  auprès  de  la  complaifance  de 
mon  mari .  En  verite\  fi  ày  tant  de 
fujet  de  me  louer  de  luy  ,  que  j'en 
fuis  fafehée  ,  parce  que  cela  engage  t 
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bonne  perforine  comme  moy ,  ^ 
trop  exaffe  reconnoijfance.  le  ne  fçay 
pourtant  ce  qui  en  fera,  ceji  un  étran¬ 
ge  combat  que  celuy  de  l'amour  &  de 
la  raifon. 

Deux  ou  trois  jours  apres  pour 
avoir  prétexte  deluy  écrire  enco¬ 
re,  elle  fe  fit  un  affaire  à  Mont¬ 
pellier  ,  &  chargea  Monfieur  de 

V . de  la  terminer  $  après  la. 

luy  avoir  expliquée,  voici  comme 
elle  continué*. 

Billet  au  même. 

le  voudrois  bien  être  née  pour 
vous  donner  de  la  peine ,  on  dit  que 
vous  êtes  né  pour  obliger  les  belles , 
&  on  e fl  affez  fou  pour  dire  que  je 
la  fuis  ,  cependant  vous  ne  vous  en 
êtes  pas  encore  appercu.  Au  moins 
il  ne  me  ta  point  paru  ,  je  fens 
que  ma  vanité  s  irrite  contre  cette 
penfée ,  &  vous  devriez  me  deman¬ 
der  pardon  d'avoir  eujufquà  cette 
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heure  des  yeux  fi  mauvais  pour  moy. 
La  première  fois  que  vous  me  ver¬ 
rez  vous  veux  faire  remarquer 
dans  ma  phyfionomie  un  certain  air 
nouveau  qui  mefiedbien  ,  &  que  je 
vous  prieray  de  m  expliquer  5  vous 
me  direT^  s'il  vient  de  tendre [fe  :  pour 
peu  que  vous  ayez  d'ejprit  ,  vous 
ri  aurez  pas  de  peine  à  le  deviner , 
il  me  vient  aujji ,  de  je  ne  fçay  quel 
train  de  vie  familier  qui  me  rend 
plusgaye.  Avant  que  de  vous  voir  , 
j  et  ois  philofophe  par  lauflcrité  de 
mes  mœurs ,  mais  prc fiente  ment  je  me 
dijpofe  a  ladevenir  par  des  endroits 
plus  naturels  ,  il  ne  tiendra  qua 
vous  di en  être  perfiuade .  Çnfin  je 
retourne  inceff animent  a  Montpellier > 
je  vous  ordonne  de  deviner  le  mo¬ 
ment  de  mon  arrivée  ,  &  d'être 
le  premier  objet  qui  fe  prefentera  a 
mes  yeux . 

Dans  ce  temps-là  Monfieur  de 
V  .  . . .  .  •  aimoit  ailleurs.^  malgré 
ces  agaceries ,  il  confervoit  pour 
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Ùl  Maître fle  fecrete  une  fidelité 
qui  jufqu  alors  ne  lui  avoit  pas  été 
naturelle  ,  il  gardoit  pourtant  un 
dehors  tout  gracieux  pour  Mada¬ 
me . qui  fe  vouloit  faire  aimer 

de  lui  à  toute  force, & il  voyoiten 
même-temps  fa  coufine,  qui  avoit 
Thumeur  tres-agréable  >  cepen¬ 
dant  peu  de  jours  après  il  celfa  de 
Ja  voir  pourquelque  rien  qui  étoit 
arrivé.  Madame  ......  fut  fâchée 

de  cet  éloignement  ,  6c  pour  le 
faire  revenir  ,  elle  luy  écrivit  le 
billet  fui  vant. 

Billet  au  même. 

Ma  Confine  que  je  vois  tons  les 
jours ,  me  prie  de  vous  dire  qu  elle 
efl  fafehée  que  vous  ne  la  voyez, 
plus  ,  elle  dit  que  le  fujet  n  en  vaut 
pat  la  peine  ,  &  quelle  ne  vous  veut 
point  de  mal.  le  fais  ce  qu elle  fou- 
haite  ,  &  f ajoute  que  je  trouve  les 
femmes  qui  vous  recherchent  bien  fol* 
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tes ,  &  moy  par  confequent ,  car  vous 
notes  bon  a  rien ,  vous  êt  es  un  moujw 
fie  de,  un  cent  fois  pis  que  je  ne  fçau - 
rois  dire.  Cependant  quoy  que  je  ne 
vous  fouhaitte  pour  rien  de  particu¬ 
lier  ,  j’aime  a  babiller  avec  vous  &  a 
vous  dire  vos  vérités  5  je  voudrois 
bien  que  vous  vin  fie  s  les  entendre 
aujourd'huy  fur  les  fix  heures  ,  bon 
jour ,  Monfieur  ,  malgré  vos  défauts , 
je  ne  laijje pas  de  vous  aimer ,  Coujfi, 
Coujfi ,  pourtant. 

Voilà  les  trois  billets  que  Mon¬ 
fieur  de  V  >  me  donna  ,  ils 
s’expliquent  affe2  pour  fe  faire 
entendre  3  auffi  il  les  entendit ,  &: 
les  a  entendu  pendant  quelques 
années ,  jufqu’à  ce  qu’nue  nouvel¬ 
le  MaîtrefTe  fe  faille  de  fon  cœur. 

On  médit  que  Madame  D . 

fit  l’enragée  ,  &  que  fa  paffion 
Femporta  à  des  choies  qui  ne  luy 
firét  pas  beaucoup  d’honneur, mais 
à  la  fin  ce  grand  bruit  cefTa  ,  elle 
fejetta  dans  la  repréfaille,  &  un 
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autre  luy  aida  à  fe  confoler  de  & 
perte. 

Au  fbrtir  de  Montpellier  ,  je 
fus  à  Avignon  ,  par  une  pure 
curiofîté  i  je  trouvay  fa  fituation 
charmante ,  &  fes  murailles  faites 
.feulement  pour  être  regardées , 
mais  ce  qui  me  charma  le  plus  ce 
fut  une  plate-forme.au  haut  dune 
roche.  D  un  côté  on  voit  venir  â 
perte  de  veuë  le  Rhône ,  dont  les 
eaux  forment  des  lücs  abondan¬ 
ces  en  toutes  fortes  de  fruits  ,  èc 
de  l’autre  on  découvre  non  feu¬ 
lement  toute  la  Ville  ,  mais  des 
Campagnes  fertiles ,  qui  s’éten¬ 
dent  dant  tout  le  Comcat  Ve- 
naiffin  ,  qui  eft  une  petite  Pro¬ 
vince  ,  Terre  de  repos  &  de  tran¬ 
quillité  ,  où  le  nom  de  guerre  Sc 
de  foldat  eft  entièrement  incon¬ 
nu.  Mais  ce  qui  eft  admirable  , 
c’efl:  que  du  haut  de  cette  Ro¬ 
che  on  découvre  auffi  une  partie 
du  Dauphiné  5c  de  la  Provence  , 
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.  avec  une  infinité  de  plaines  &  de 
coteaux  chargez  de  toutes  les 
choies  neceflTaires  a  la  vie.  Quand 
la  nuit  eft  venue  on  voit  le  long 
des  montagnes  les  feux  que  font 
les  bergers.  Un  jour  j’y  rencon- 
tray  un  homme  qui  voyageoit  de¬ 
puis  plufieurs années,  il  deflîgnoit 
la  vue  de  cette  roche  5  &  luy  de¬ 
mandant  ce  qu’il  en  penfoit  ,  il 
me  dit  qu’il  n’en  avoit  jamais 
trouvé  une  pareille  ,  excepté  celle 
de  Conftantinople  ,  qu’il  m’alTura 
être  la  plus  belle  vue  qui  fût  au 
monde. 

Vous  me  paroiftez ,  me  dit  Ar¬ 
lequin  ,  bien  touché  du  païs  donc 
vous  me  parlez  5  je  vous  l’avoue, 
luy  dis  -  je  ,  c’eft  qu’outre  ce  que 
je  viens  de  vous  dire  ,  le  peuple 
y  eft  honnête  ,  les  Dames  belles 
&  polies  ,  &  la  Ville  pleine  d’a- 
gremens,  &  cela  comme  je  vous 
ay  dit  ,  avec  une  paix  &  une 
tranquillité  ferme  &  allurée ,  que 

i’ambitioa 
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lambition ne  peut  altérer.  N 
ce  pas  dans  ce  païs-Ia ,  reprit  Ar¬ 
lequin  ,  que  s’eft  pafle  l’hiftoire 
de  Madame  de  Ganges-?  Non, 
lui  répondis-je  ,  c’eft  au  bourg  de 
Ganges  dans  le  Languedoc  5  on 
me  la  apprife  dans  le  pais ,  ajo\i- 
tay-je ,  8c  je  vais  vous  la  raconter 
en  peu  de  mots.  Son  mary  pic- 
que  d’une  jaloulîe  mal  fondée  , 
la  mena  à  Ganges  ,  où  il  la  laif- 
fa  avec  fes  deux  freres  pont  al¬ 
ler  à  Montpellier  *  fous  prétex¬ 
te  de  terminer  une  affaire  con- 
fiderable.  Madame  de  Ganges 
étant  un  aprés-dîné  dans  fon  lit, 
pour  une  legere  indifpofùion  5  un 
de  fes  beau-freres  entra  dans  fa 
chambre ,  un  verre  de  poifon  d’une 
main  ,  8c  un  piftolet  de  l’autre. 
Tres-furprife  de  cet  appareil  après 
plufieurs  larmes  ,  elle  fut  con¬ 
trainte  de  prendre  le  poifon  5  mais 
fon  beau-frere  étant  fbrti ,  ellefe 
leva ,  6c  courut  à  de  l’orviecan ,  • 

H 
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;&prés  quoy  elle  defcendit  par  une 
dfenêtreavec  une  fimple  juppe  de 
tafetas  ,  êc  fe  fauva  par  une  pe¬ 
tite  porte  dans  la  maifon  du  Mi- 
niftre  du  lieu  :  L  autre  beau-frere 
le  fçachant  ,  il  y  alla  aufli-côt,  & 
lui  voulut  parler  en  particulier  j 
xommepour  la  confoler.  Comme 
il  n’avoit  point  paru  avec  l’autre 
4orfqu’il  lui  prefenta  le  poifon  ,s 
.elle  ne  fe  défia  pas  de  lui  5  mais 
jquand  il  fut  feul  avec  elle ,  il  lui 
donna  cinq  coups  d’épée ,  &  fori 
épée  lui  demeura  dans  l’épaule 
du  dernier  coup.  Se  jettant  à  fes 
genoux.  elle  implora  fa  miferi- 
<cordes  Les perfonnes  qui  l’a  voient 
reçue  dans  la  maifon  accoururent 
à  fes  çris ,  &  la  trouvèrent  éterb- 
duë  à  terre  5  toute  noyée  dans  fon 
fang  Quelques  foins  qu’elles  eu f- 
fent  à  la  fecourir  ,  leur  fecours 
“fut  inutile  ,  Sc  elle  mourut  peu 
de  fours  apres  dans  des  douleurs 
.violentes  que  luy  donna  le  poi- 
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fon.  Le  Parlement  de  Touloufe 
vangea  cé  parricide. 

Vousfçavez ,  continuay-je,  que 
Madame  de  Ganges  étoit  la  plus 
(belle  femme  de  fon  temps  >  elle 
n  avoir  ,  dit-on  ,  que  trente  ans 
quand  ce  malheur  lui  arriva.  Un 
homme  d’efprit  de  ce  païs-là  fit  le 
Sonnet foivant  furie  genre  de  fa 
mort,  qui,  comme  je  viens  de  vous 
dire  ,  fut  par  l’épée  6c  par  le  poi- 
fon.  Le  voici. 

E  O  fit  N  ET . 

Deux  fameux  Conquerans  qu’on  a  vus  autre¬ 
fois 

Tenir  toute  la  Terre  à  leur  joug  a /Ter  vie  , 
Prononçans  du  deftin  ,  décidant  de  la  vie., 

.Des  Peuples  &  des  Grands  ,  des  Sujets  &  des 
Rois  , 

D’une  mort  violente  ils  ont fubi  lesHLoix. 

JEt  comme  leur  grandeur  parut  digne  d'envie* 
La  malheureufe  fin  dont  elle  fut  fume  ; 

Fut  pour  la  balancer  un  trop  grand-contrepoids. 

.De  Cefar  par  le  fer  ,  par  poifon  d'Alexandre 
On  vit  la  gloire  éteinte,  &  l’éclat  fous  la  cendçj 
Pourquoy  donc  S’étonner  que  la  belle  Thetis 
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Seule  ait  fubi  le  fort  de  ces  deux  grandes  têtes  -» 
jamais  îules  Ccfar  ne  fie  rant.de  Cap.iifs , 
Alexandre  jamais  ne  fit  tant  de  Conquêtes. 

Cette  piece  n’eft  pas  la  feule 
que  je  fçache  de  cet  Abbé  *  il  fit 
un  Sonnet  fur  l’éleftion  deRof- 
pigliofi  ,  qui  prit  le  nom  d’inno¬ 
cent  IX. 

Je  crois  connoître  cet  Abbé* 
me  dit  Arlequin  ;  &  fi  je  ne  me 
trompe  5  je  fay  vu  avec  vous  à 
la  Comedie  Italienne  >  même  il 
nous  lût  une  fois  quelques  reman¬ 
ques  qu’il  a  voit  faites  fur  laHieru- 
falem  &  fur  la  vie  du  Tafle  5  &  il 
me  /ouvient  qu’il  nous  dit  des 
chofescurieufesde  fàprifon.  Tout 
cela  eft  vray ,  repris- je  5  mais  pour 
revenir  au  Sonnet  dont  je  vous 
parlois  tout  à  l’heure  ,  vous  fça^* 
vez  que  dans  le  Conclave  de  Rof- 
pigliofî  ,  tout  rouloit  fur  quatre 
têtes ,  Barberin  ,  Farnefe }  Bonvi- 
fi ,  &  Rofpigliofî.  Les  Cardinaux 
avoiçnt  de  la  peine  à  convenir 
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d’un  choix ,  le  Conclave  fembloie 
être  pour'  Barberin  >  les  Couron¬ 
nes  demandoient  Farnefe  3;  Bon- 
vifi  avoic  Tes  amis  ,  &  le  peuple 
fo uhaitoit  Rofpigliofi  :  dans  ce 
temps- là  le  Cardinal  Sforfe  ,  de 
le  Cardinal  Albici  3  fe  rencon¬ 
trant  dans  le  Conclave  3  parlè¬ 
rent  Ion  g- temps  de  fincertitud& 
de  leur  choix  3  apres  quoi  nous 
voilà  bien  embarralFeZ  ,  lui  dit 
Sforfe:  Faifons-nous  choifirvous 
ou  moi  5  on  allure  répondit  Albi- 
ei ,  que  Dieu  fait  le  Pape  5  mais 
/i  le  démon  s’en  mêle  ce  fera  vô¬ 
tre  Eminence  ou  mois.  Ma  sel  dia¬ 
bolo  fi  mette  alla  coda  , fard  V.  E. 

0  io.  Ces  dernieres  paroles  don¬ 
nèrent  occaflon  au  Sonnet  fui- 
vant. 

SON  N  ë  T. 

MonGeur  Sforfe  difoit  à  Monfieur  Albici  a 
Quel  pape  pourrions  -  nous  fur  le  Saint  Siégé > 
mettre  : 

He  ,  répond  Albici  ,  BonviG  pourroic  l’être 

H  iij 
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Si  de  Dieu  l'Efprit  Saint  en  difpofon  ainfi. 


Que  fi  V’on  fuit  des  Rois  les  volentez  icy  , 
ïarnefe  le  fera  ,  fi  le  College  eft  maître  ; 

Sans  doute  Barberin  peut  beaucoup  fe  pro¬ 
mettre  j 

]Et  fi  le  Peuple  l’efl:,  iî  fait  Rofpigliofi. 


Vous  allez  droit  au  but,  îuy  dit  alors  Sforfc  ; 
&!ai$  fides  pretendans  chacun  fi  bien  s’éforce  , 
Que  de  pas-,  un  des  quatre  on  ne  tombe  d’accord. 


Pourrions- nous  3  vous  ou  moy  terminer  la  que¬ 
relle  i 

C’eft  bien  dit  Albici  ,  luy  répliqua  ds abord  9 
Se  fera  l'un  de  nom  ,  fi  le  diable  s  en  mêle . 


Arlequin  me  demanda  fi  cer 
Abbé  écrivoic  auffi  bien  en  Profe 
qu’en  VersrOüi,  lui  répondis  je,& 
pour  vous  le  faire  voir  je  me  trouve 
fur  moi  par  hazard  (on  portrait 
qu’il  envoya  à  Furetiere ,  qui  le 
voulut  connoître.  Je  le  tiray  de  ma 
poche  &  je  lus  ces  paroles, 

3,  Je  fuis  un  grand  jeune  hom- 
„  me  3  bafané  ,  barbu  plus  que 
^mon  âge  ne  le  femble  permet- 
5tre5  j’ai  les  cheveux  noirs, tom- 
\  bant  fur  mes  épaules  en  ligne 
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perpendiculaire  ,&  qui  feroient c6 
fore  longs  fi  1  état  de  vie  que<c 
j’ai  choifî  ne  m’obligeoit  à  n’en c  s 
laifler  qu’autant  qu’il  en  faut‘c 
pour  mettre  à  couvert  deux  oreil- 
les  médiocres  5  j’ai  le  front  aflez cgJ 
grand  ,  pour  dénoter  un  homme c€ 
de  jugement  ,  fi  nature  l’avoit tC 
mis  en  quelque  autre  tête  5 
deux  fourcils  noirs  épais  <s 
qu’on  prendrait  pour  deux  arcs <c 
qui  le  foûtiennent ,  fe  joignent 
fort  avant  fur  un  nez  de  belle<€ 
prife  ,  qui  leur1  fert  comrrie  d’une  u 
forte  colomne,  &  qui  étant  aflez  u 
pointu  ,  me  fb.it  dire  que  j’ai  la(s 
phifionomie  de  Renard  ,  ou  ]cu 
me  connois  mal  en  bête  5  j’ai cc 
les  yeux  noirs  &  la  bouche  pe-tc 
rite  pour  un  grand  mangeur, le u 
menton  fourchu  ,  &  les  joues  un  u 
peu  creufes  5  je  fuis  pefant ,  quoi 
que  maigre,  ce  qu’on  ne  dirait u 
pas  à  voir  ma  démarche  ,  qui  eft  u 
avec  fi  peu  d’ordre  6c  tant  de“ 
H  iiij 
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précipitation  ,  que  ma  tête  a 
„  toujours  fait  deux  pas  avant  que 
„  mes  pieds  ayent  eu  la  penféede 
fe  remüer.  Voilà  pour  le  corps. 
?,  Je  fuis  au  refte  ,  d’une  humeur 
,,  à  ne  flater  pour  rien  du  monde, 
„  mélancolique  naturellement, &c. 

Quand  j’eus  achevé  de  lire, 
ce  portrait ,  me  dit  Arlequin,  eft 
tres-agreable  $  je  le  lui  donnais 
après  l’avoir  mis  dans  fa  poche  irl 
voulut  fçavoir  d’où  étoit  cet  Ab¬ 
bé  5  du  Languedoc  ,  lui  répon¬ 
dis-je  5  il  a  été  autrefois  Secré¬ 
taire  d’un  Vice-Legat ,  &  de  deux 
Archevêques  Italiens,  &  il  feroit 
dans  des  emplois  confiderables  , 
s’il  avoir  aimé  la  fortune  ,  mais  la 
vie  privée  fait  fon  piaifir  ,’Sc  il 
vit  au  milieu  d’une  Biblioteque , 
compofée  de  cinq  à  fix  mille  vo¬ 
lumes  ,  où  il  pafie  agréablement 
les  plus  tranquilles  momens  de  fa 
vie.  Il  a  aufli  une  maifon  fur 
les  bords  du  Rhofne,où  enrega- 
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lant  quelquefois  fes  amis  ,  il  fe 
fait  d  agréables  converfations  ,  il 
m’y  a  parlé  de  certaines  gens  que 
je  voyois  à  Paris  ,  &  que  je  ne 
connoiflbis  pas  parles  endroits  par 
ou  il  me  les  favfoit  connoître. 
Par  exemple ,  je  ne  fçavois  point 
que,,,,,  qui  fe  fait  d’une  maifon 
il  lu  lire,  tirât  fon  origine  d’un  fou: 
c’eft  pour  cela  qu’autrefois  Lan- 
geli,  ajouta-t-il  ,  le  trouvant  dans 
la  chambre  du  Roi  ,  après  lui 
avoir  parlé  débout  quelque  tems, 
ajfe)ons-nous  ,  Monjieur ,  lui  dit- il  * 
on  ne  prendra  pas  garde  a  nous ,  & 
<vom  fcavez,  que  nous  ne  tirons  pas 
a  conjequence.  Arlequin  me  deman¬ 
da  fi  cet  Abbé  étoic  voifin  d’un 
Gentilhomme  qui  a  au  bord  du 
Rhofne  un  bien  fur  lequel  on 
avoit  mis  quelques  impolis.  Je 
fçay ,  repris- je  >  ce  que  vous  vou¬ 
lez  dire  :  Gtti  iis  iônt  voilins  f 
c’eft  ce  Gentilhomme  qui  prefen- 
îa  au  Roi  un  Placer,  pour  faW 

EL  v- 
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décharger  fon  bien  des  droits  que 
les  Partifans  lui  demandoient. 
On  m’a  parlé  plu  fleurs  fois  de  ce 
Placer,  ajoûtay-je  ,  maison  n  a  ja¬ 
mais  pu  m’en  dire  les  Vers  >  il  eft 
aifé  de  vous  contenter,  reprit-il  s.. 
je  les  fçay  parfaitement  pour  les 
avoir  recitez  à  tous  ceux  qui  ont 
voulu  les  entendre.  Les  voici. 

VL  ACÎT  AV  KO  TU. 

Favorable  autrefois ,  aux  ehanfons  de  ma  Mufe, 
Grand  Roy  tu  daignas  l'écoûter  , 

Et  le  doux  fouvcnir  dont  mon  ame  eft  confufe  , 
L’enhardit  encore  à  chanter. 

Tu  fçais  que  par  mes  foins,  &  mes  ardentes  veil¬ 
les  , 

Cet  obelifque  fi  vanté  r.. 

De  ton  régné  fameux  ,  confacra  ks  merveilles 
A  toute  la  pofterité  , 

Quand  je  grava  y  ton  nom  au  Temple  de  mé¬ 
moire 

Tu  tiras  le  mien  de  l’oubly  , 

Tu  verfas  dans  mon  fein  un  rayon  de  ta  gloire  , 
Dont  tout  mon  fang  fut  annobly  . 

Mais  que  j’ay  bien  payé Texcez  de  cette  grâce  ,  . 

Je  n’enfuis  que  pius  malheureux  j 
Se  piquer  d’être  noble  ,  &  porter  la  beface* 

Eft-il  rien  de  plus  douloureux. 

Le  vain  titre  d’honneur  que  j’eu^tort  de  ppas- 
fuiyre , 
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Ne  garantit  pas  de  la  faim  j 
Je  fçay  qu  aprps  la  mort  la  gloire  nous  fait 
vivre  , 

Mais  en  ce  monde  il  faut  du  pain  ; 

Je  n’avois  qu’un  Domaine  au  rivage  du  Rhofne  3 
Qui  m’en  donnoit  pour  fubfifter  : 

On  veut  m’en  dépouiller,  &  me  mettre  à  Tau* 
mône  , 

Si  je  n’ay  dequoy  Tacheter. 

J’ay  donc  tout  mon  recours  à  ta  bonté  fuprême» 

Et  fi" Ton-  nous  met  en  procez  , 

Pourvu  que  ton  grand  cœürr  le  décidé  luy*mê- 
rae, 

Ven  dois  pca  craindre  le  fuccez. 

Qu’eft-cc ,  en  effet ,  pour  roy  grand  Monarque 
des  Gaules  , 

Que  des  Sables  ,  &  des  Graviers. 

Que  faire  de  mon  Ifle  ,  il  n’y  croît  que  des 
Saules  , 

Et  tu  n’aimes  que  les  Lauriers. 

Egalement  puilîant  dans  la  paix,  dans  la  guerre^ 
Comblé  de  gloire  &  de  bonheur  , 

Maître  d’un  grand  Etat  ,  quelques  arpens  de 
Terre, 

Te  rendront- ils  plus  grand  Seigneur  ? 

LailT  m’en  donc  jouir  ,  la  faveur  n’eft  pas  ; 
> 

me  refufes  pas  ce  bièn  , 

C’eft  tout  ce  quf aujourd’ huy A  ce  P  2 cet  te  de*- 
Æande  , 

•  Grand  Roy  ,  ne  me  demandes  rien. 

îe  lui  demanday  fi’ le 'Placer* 
âYOit  fait  fon  -effet  ?  Je  le  crois 


grande 

Ne 
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me  die  Arlequin  >  c’eft  ,  repris- je, 
que  les  Financiers  nont  pas  une 
grande  confideration  pour  les 
beaux  efprits  :  En  vérité  ,  reprit- 
il  ,  les  autres  ne  les  eftiment  gue- 
res  davantage.  Auflî  la  plufparc 
d'eux  s'attirent  cela  par  le  peu  d'é¬ 
gard  qu'ils  ont  pour  eux-mêmes* 
on  voit  bien  que  la  poiitefle 
de  leurs  ouvrages  ne  paffe  gueres 
à  leurs  fentimens  :  de  plus ,  com¬ 
bien  voit-on  parmi  eux  de  lâches 
dateurs,  qui  excitent  l'indignation 
des  gensfenfez. 

Quand  ils  louent  quelqu’un  , 
fut-il  forti  de  la  boue ,  ils  lui  trou¬ 
vent  une  naiflance  Royale  5  8c 
pafla  t-ii  pour  le  plus  feelerat  de 
fon  fiecle ,  ils  font  de  fa  vie  un 
tiflu  dadions  héroïques. 

Vous  avez  quelquefois  rai  (bn, 
lui  dis-je,  &  même  ce  mal  devient 
aflez  commun  *  mais  ils  font  punis 
de  leur  beaux  difcoim  ,  ôc  il  eft 
rare  qtie  leurs  héros  payent  leur 
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éloquence.  Ne  vous  fouvenez- 
vous  point,  repris- je  >  du  Pane- 
gyrifte  de  Cromvvel  5  il  harani. 
gua  cet  Ufurpateur  lorfqu’il  de¬ 
vint  protecteur  d’Angleterre  5  S£ 
dans  la  fuite  il  fit  un  difcours  à 
Charles  I  I.  quand  il  fut  rétabli 
fur  le  Trône  5  le  Panégyrique  de 
Cromvvel  fut  trouvé  plus  beau 
que  celui  du  Roi  :  &  comme  on 
lui  en  demanda  la  raifon  ;  on  réüf- 
fit  toujours  mieux  ,  répondit  -  ll3 
dans  les  fi  fl;  tons  o[ue  dans  la  venté* 
Ce  font  pourtant  ces  fictions  qui 
rendent  plufieurs  beaux  cfprirs 
méprifables. 

Un  moment  après  nous  vîmes 
pafler  Madame  de. ..  .  .avec  fes 
deux  nièces  5  elles  alloient  join¬ 
dre  la  Cour  qui  fe  promenoir  au* 
tour  du  Canal.  Les  voyez  -  vous 
bien,  toutes  deux  ,  me  demanda 
Arlequin  5  tres-bien  ,  lui  répon¬ 
dis-je  :  à  qui  donneriez-vous  plus 
deiprit  ,  reprit-il  ?  laurofs  de  la 
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peine  à  me  déterminer,  luy  dis-je  5 
elles  me  paroififent  toutes  deux 
bien  éveillées,  6c  je  croy  qu’on  ne 
s’endort  gueres  en  leur  compa¬ 
gnie  ;  leur  tante,  reprit-il ,  les  gar¬ 
de  à  vue  ,  6e  les  inftruit  de  parole 
6e  d  exemplejmais  fes  inftruclions 
font  très  -  fouvent  inutiles  :  ces 
jours  paflez  cette  blonde  qui  fem- 
ble  avoir  l’air  un  peu  plus  modéré 
que  l’autre  ,  après  avoir  écouté  les^ 
belles  6c  longues  exhortations  de 
fa  tante,  dit  à  fa  confine  en  parti¬ 
culier, que  quand  elle  lui  parfois 
elle  faifoit  des  Vers  pour  répondre 
à*  fa  Morafoo  « 


La  YÎeillefTe  à  beau  nous  prêcher  s 
On  n’en  croit  point  à  fa  fcience  ; 
iÜen  du  tout  ne  peut  nous  toucher  * 

Que  nôtre  propre  expérience. 

Gette  blonde  n  a-t-elle  pas  eu 
quelque  intrigue,  luy  demanday- 
je  ,  il  me  femble  avoir  oui  dire  que 
Moniteur  de».*.,  il  e  ft  vray,  inter- 
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rompit-il  ,  mais  la  tante  a  tout 
rompu.  L’amant  étoit  d’autant  plus 
dangereux  qu’il  a  naturellement 
un  fecret  impénétrable  :  ce  fut  lui 

qui  fit  taire  Monfieur . quand  il 

voulut  raconter  la  plaifanterie  de 
ce  bon  vieux  amant  qui  alla  voir 
Madame  de**.,  le  ne  fçay  rien  de 
cela,  luy  dis  je  3  la  Dame  ,  dit— il  ^ 
prit  la  chofe  en  femme  fenfée,  6c 
avec  une  plaifanterie  5  elle  fe  dé¬ 
fit  de  l’importunité  du  barbon* 
Je  vous  prie,  lui  dis- je,  racontez- 
moi  l’hiftoire  5  la  voici  en  deux 
mors ,  me  dh>il.  Cet  amant  ébloüi 
de  Madame  de.0..9  lui  ayant  parlé 
mille  fois  de  fa  paflîon,  dont  elle  fe 
moquoit  fut  chez  elle  un  après  di« 
ne  pour  lui  bien  étaler  toute  l’é¬ 
tendu  ëdefon  mal  jc’étoitau  cœur 
dé  l’Eté  5  il  faifoit  une  chaleur 
extrême  ,  &  il  la  trouva  endor¬ 
mie  fur  un  canapé  ,  belle  comme 
le  Soleil;  pour  le  coup  3  lame  du 
bon  homme  fe  umafla  toute  eu- 


ï%  LIVRE 
tiere  dans  la  glande  fine  ale  ,  pouf 
la  regarder.  Peu  de  temps  apres, 
remarquant  qu’elle  entre-ouvroie 
les  yeux  ,  il  prit  ce  moment  pour 
fe  faire  voir  à  elle  dans  letat  de 
pure  nature.  Elle  fe  mettant  à 
éclater  de  rire  ,  prit  fa  mule  & 
fit  un  étéignoir.  à  la  chandelle  vé¬ 
nérable  ,  pour  me  fervir  des  ter¬ 
mes  de  la  chanfom  Eft-ce  ,  lui 
demanday-je  ,  quon  fit  une  chan- 
fon  de  cette  avanture  ?  très  plai- 
fante  ,  me  répondit-il ,  êc  je  vais 
vous  la  dire.  Après  avoir  raconté 
l’hiftoire  en  cinq  ou  fix  couplets 
que  j  ay  oubliez  ,  voici  par  ou  l’on 
finit. 

Ce  tte  Hiftoire  eft  trop  ridicule  ÿ 
Fout  ne  pas  la  faire  fçavoir  i 
Il  offroit  à  Dame  incrédule  , 

Sa  chandelle  &  la  faifoit  voir 
Sans  s’émouvoir , 

Sans  s’émouvoir. 

La  follette  tira  fa  mule  , 

Et  la  fit  fervir  d’éteignoisr. 

As-lieu- dé  ranger  cette  injure -9 


J&f 
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tes  amours  à  malice  enclins  , 
Rioient  entre-eux  del’avanture 
Du  Doyen  des  Amans  blondins , 
Ces  Dieuz  badins  ? 

Ces  Dieux  badins , 

Se  difoient  ,  vois-tu  la  coëfFure 
Qu’on  a  mife  au  Dieu  des  laidins. 


Rienn’efl  fi  joli  que  ces  Ver s* 
lui  dis-je  5  mais  ce  que  j’eftime  le 
plus  dans  cette  avanture  3ceft  la 

maniéré  de  Madame  de .  une 

autre  femme  auroit  fait  la  dia- 
blefle  5  2c  auroit  bien  exalté  fà 
vertu  .aux  dépens  d’un  homme 
dont  elle  ne  fe  feroit  pas  fondée. 
Les  plus  retenues  ,  reprit  Arle¬ 
quin  ,  ne  font  point  de  bruit  > 
elles  ne  fe  donnent  pas  la  peine 
de  relever  la  fottife  d’un  homme  , 
elles  fe  contentent  de  la  négli¬ 
ger.  Mais  l’Amant  étoit  excufa- 
ble  ,  ajouta- 1-  il  5  i  1  y  a  des  femmes 
fi  belles ,  &  fi  touchantes ,  qu’elles 
femblent  être  nées  pour  faire  en¬ 
rager  tous  les  hommes ,  de  quel¬ 
que  ’  âge  qu’il  foient.  Madame 
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de,....  eftde  celles-là,:  je  ne  fçay  fï 
elle  veut  qu’on  Taime  >  mais  bien 
des  gens  m’ont  dit  qu’il  n’étoit  pas 
poffible  de  la  voir  fans  cela.  Il  y  a 
quelques  années  quelle  eut  envie 
de  fe  retirer  du  monde  ,  dont  elle 
paroi ffoit  fort  dégoûtée  >  6c  il  me 
fouvient  qu’alors  un  homme  de 
qualité  qui  l’aimoit  fit  les  Vers 
que  je  vais  vous  dire. 

Comme  un  enfant  malheureux  ÿ 
Que  fa  mere  abandonne  , 
i/amour  les  lartaes  aux  yeux  s 
S’en  va  criant  en  tousiieux> 

Oenone  ,  Oenone. 

Elle  eft  en  eSret  ,  la  mère  dë- 
'  l'amour ,  lui  dis- je  ,  6c  elle  le  fais 
naître  dans  le  coeur  de  tout  le 
monde.  Pourquoi  faut-il  que  cela 
foit  vray  ?  Il  femble  >  me  dit  Ar¬ 
lequin  5  que  vous  parlez  par  quel¬ 
que  fâcheufe  expérience  qui  trou¬ 
ble  vôtre  cœur.  Je  voudrois  bien 
vous  voir  amoureux>  6c  voir  corn- 
ment  vous  vous  y  prendriez  :  le- 
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m'y  prendrais  bien  ,  lui  dis-je  ; 
l'amour  donnne  tout  i’efprit  qu’il' 
faut  pour  réüffir.  Quoi ,  reprit-il, 
yous  feriez  fou ,  refveur  ,  entê- 
ité  ^mélancolique ,  je  forois  tout 
icela ,  lui  dis- je  ,  ne  fçavez  vous 
pas  ce  que  dit  un  de  nos  amis 
Italien  ,  qu’un  amant  fe  met  fous 
tant  de  figures  differentes  ,  que 
lui  feul  peut  faire  tous  les  per¬ 
sonnages  d’une  Comedie  r  Mais 
quoi  qu’il  en  foit  de  moi ,  ce  n’etè 
pas  pour  mon  intereft  que  je  parle,, 
e’eftpour  celuy  d’un  ami  Philo- 
fophe  dont  elle  trouble  le  repos. 
Un  Philofophe,  s’écria  Arlequin  : 
oui  un  Philofophe  ,  repris-je ,  qui 
malgré  cela  eft  très  -  galant  hom¬ 
me,  &  vous  l’allez  juger  par  un  pe¬ 
tit  trait  que  je  vous  vais  raconter. 
Ce  Philofophe  donc  aime  Mada¬ 
me  de .  il  lui  écrivit  ces  jours 

paflez  par  une  jeune  confidente 
fort  agréable  ,  qui  a  auffi  fes  pe¬ 
rtes  affaires..  11  la  pria  d’aller 
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rendre  le  billet  à  main  propre  3  & 
d en  retirer  là  réponfe, qu'il  atten- 
doit  aux  Tuilleries,  Comme  la 
Confidente  fut  long-temps  à  re¬ 
venir  ,  il  fe  perfuada  qu  elle  s'é- 
toit  amufée  en  chemin  avec  fon 
Amant,  &  cette penfée  lui  donna 
occafion  d'écrire  dans  fes  tablettes 
les  vers  fuivans. 

Elle  eft  auprès  de  fon  Amant  3 
Pourquoi  blâmer  fa  négligence  , 
amour  nous  traite  également , 

L’amour  fait  mon  impatience  , 

L’amour  fait  fon  retardement „ 

Il  eft  à  fouhaitter  ,  me  dit  Ar¬ 
lequin ,  que  vôtre  ami  ne  foie  ja¬ 
mais  heureux  dans  fes  amours/ 
fes  vers  font  li  jolis  ,  qu’il  feroic 
dommage  qu’il  n'eût  aucune  plain- 
te  à  faire  de  fa  Maîtrefle.  Ce¬ 
pendant  ,  luy  dis- je  ,  il  n’eft  pas 
trop  patient  j  il  veut  bien  fouffnr  y 
mais  auffi  il  veut  être  récompen- 
fé  dans  le  temps  ;  autrement  (a 
Philofophie  s’irrite.  Il  eft  donc 
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j  autant  à  craindre,  reprit  Arlequin, 
.que  s’il  étoitPoëte.  lleft  à  crain¬ 
dre  ,  repliqu.ay-je  ,  comme  Philo- 
fophe  ,  &  comme  Poëte  ,  car  il  eft 
fun  8c  l’autre,  8c  vous  l’allez  voir. 
Il  a  aimé  autrefois  uneféme  d’âge 
raifbn&able  ,  mais  Belle  encore  à 
quarante  -  cinq  ans  ,  elle  fut  d’a- 
;  bojp  orgüeilleufe  de  fà  conquête, 
jî  &  n  publia  rien  pour  la  conferver. 
Dans  la  fuite  elle  en  perdit  le  goût, 

|  &  fît  tout  fbn  poflîble  pour  tou¬ 
cher  iecœur d’un  nouvel  Amantj 
mon  Philofophe  fçachant  fbn  in¬ 
fidélité,  8c  queoet  Amant  fe  moc- 
quoit  d’elle  ,  lui  écrivit  un  billet 
fanglant ,  &  mit  dans  le  paquet  les 
vers  que  vous  allez  lire. 

*  Lice,  mes  voeux  font  exaucez  , 

Vos  jeunes  ans  fe  font  pafl'ez , 

Cependant  vous  faites  la  belle  , 

Par  mille  petits  jeux  fortement  affe&cz  , 

Dont  vos  Amans  font  rebutez  , 

Vous  en  pourfuivez  un  qui  foit  toujours  fidele* 
On  n’en  voit  plus  à  vos  genoux  , 

L’amour  s’endort  auprès  de  vous  , 

*  C’efU'imiUtiond’unc  Oded’Horacc. 
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iC’cft  auprès  de  Philisquc  fon  ardeur  s'éveille^ 
Dqnt  le  rein  &  la  bouche  vermeille  , 

La  voix  &  les  tendres accens , 

Ravjffent  le  cœur  &  les  fens. 

Cepè^danr  vôtre  efprit  étudiant  la  mode, 
ïâcheufe  à  tout  le  monde  ,  à  vous-même  incom° 
mode  , 

Yous  ornez  vos  habits  par  des  foins  aflidus , 

Lice  ,  vos  foins  font  Superflus  , 

JLa  pourpre,  le  brocard  ,  l’éclat  des  pierreries, 

Le  velours  &îes  broderies 

Sont  pourvousde  vains  orne  mens. 

Vous  n’êtes  plus  dans  le  bel  âge. 

Et  la  mode  ne  peut  ramener  vos  beaux  ans. 

Il  eftvray  qu’ autrefois  vous  m’avez  paru  belle, 
X’amour  prenoit  plaifir.à  vous  être  fidele  , 
Chaque  jour  à  vos  yeux  il  offroit  mille  Amans, 
Par  tout  vous  répandiez  un  déluge  de  flamme. 

Je  fertois  au  fond  de  mon  ame  , 

La  violente  ardeur  de  ces  embrafemens  , 

Mais  ces  tendres  regards  armez  de  tant  de  char¬ 
mes  , 

Qui  donnoient  fi  fouvent  de  cruelles  allarmes, 
Par  qui  les  cœurs  étoient  vaincus, 

Cet  air  ,  ce  port  queon  ne  voit  plus , 

Helas,  quetont-ils  devenus  ï 
■"Ghloë  les  Dieux  cruels  fournis  aux  deftinées^ 
-Ont  veu  couper  le  fii  de  vos  belles  années. 

Et  Lice  par  leur  fom  voit  encore  le  jour , 

Sa  vierHefTe  fera  pareille  , 

Au  vieil  âge  de  Corneille  , 

Et  les  jeunes  gens  amoureux  , 

Sans  qu’elle  puifie  s’en  défendre  , 

Verront  avec  mépris  le  refte  de  fes  feux  , 
Comme  wvflambeau  scduùt  çn  cendre* 
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Arlequin  me  demanda"  qui  étoit 
«cette  Chloe  ,  c’eft  Mademoifelle 

de  S...,.  F . lu  y  répondis-je, 

qui  eft  morte  ,  &  qui  (ans  être 
feelle  ,  étoit  la  plus  jolie  &1a  plus 
aimable  fille  du  monde.  Ne  m  en 
.avez  vous  pas  parlé  autrefois ,  re¬ 
prit-il,  cela  peut-être  , Jui dis  -  je, 
&c  vôtre  ami  Philofophe  ,  -repar¬ 
tit  Arlequin  ,  la  aimée  bien  for¬ 
tement,  ça  été  fa  belle  paflîon, 
repliqüay- je  ,  fon  amour  pour  elle 
a  été  d’autant  plus  violent  ,  qu’il 
luy*  étoit  défendu  ,  xomtne  elle 
étoit  fille  de  .Qualité  ,  &  que  mon 
ami  navoit  rien  de  fort  élevé 
dans  fa  naiflaace  ,  les  parensveil- 
loient  toujours  pour  détruire  leur 
inclination  j  cependant  ils  fe 
voyoient  fouvent  &  s’écrivoient 
prefque  tous  les  jours  ,  &  il  me 
fouvient  qu’il  yinit  une  fois  un 
-billet  dans  un  Orange  de  Por¬ 
tugal  ,  qui  luy  fut  donné  en  pçe- 
ience  .de  là  mere  ,  qui  ne  foup- 
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çonna  pas  un  moment  la  galante¬ 
rie.  Dites- moy  franchement ,  re¬ 
prit  Arlequin ,  fi  elle  avoit  l’efprit 
aufli  vif  5c  aufïï  agréable  qu’on 
dit ,  jene  l’ay  jamais  aimée ,  luy 
dis- je ,  &  ainfi  mon  témoignage 
ne  doit  pas  être  fufpeél.  De  ma 
vie  je  n’ay  veu  une  perforine  plus 
aimable  j  elle  écrivoit  agréable¬ 
ment  en  vers  Sc  en  proie  ,  &  quel¬ 
ques  jours  avant  la  mort  elle  fit 
fon  Portrait  elle  -  même  fur  un 
air  qui  courait  alors.  Je  me  fou- 
viendes  paroles  ,  &je  vais  vous 
les  dire. 

Y ay  les  yeux  vifs,  le  tein  charmant.. 

Et  la  bouche  vermeille  , 

Je  fçais  éveiller  un  Amant, 

Quand  je  vois  qu’il  fommcillc,  . 
l’ay  l’embonpoint  &  l’air  mignon* 

Je  fuis  bien  faite  &  blonde , 

Et  quand  je  parle ,  j’ay  le  ton 
Le  plus  joli  du  monde. 

Par  mon  Theorbe  &  par  ma  voix 
Je  chafle  la  triftefle , 

Je  fuis  adroite  de  mes  doigts , 
ï’ay  beaucoup  de  jeuneiîc , 


Oa 
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«On  me  trouve  fur  helicon  , 

Où  je  vole  fans  peine , 

Et  dans  l’Empire  d’ Apollon 
On  parle  de  ma  veine. 

Tay  du  bien  ,  de  la  qualité  > 
l’ay me  l’humeur  gaillarde  p 
Je  donne  dans  la  vanité. 

■Quand  je  n’y  prens  pas  garde  » 
î’ay  le  cœur  neuf  ,  mais  ma  raifom* 

Qui  n’eft  point  trop  farouche. 

En  étoignera  le  poiîbn , 

De  peur  qu’il  ne  la  touche. 

Arlequin  me  fit  recommencer 
deux  ou  trois  fois  les  mêmes  vers* 
apres  quov  il  me  demanda  fi  el¬ 
le  n  était  pas  morte  par  un  ha¬ 
sard  extraordinaire  ;  IL  n  y  a  rien 
de  plus  furprenant,  lui  répondis- 
je  ,  elle  étoit  aux  champs  avec  là 
tante  &  facoufine  à  fe  divertir  , 
c’étoit  au  temps  des  Rofes  ,  fa 
tante  lui  en  fit  porter  fept  ou 
liuit  Corbeilles  pour  éfeüiller, 
ces  Rofes  lui  émurent  fi  fort  le 
cerveau  ,  que  dés  le  foir  même 
elle  fentit  la  fiévrè  ,  &  le  finie»- 
demain  la  petite  verole  la  prit. 
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dont  elle  mourut  peu  de  jours 
apres.  Jufqu’à  cette  heure  >  reprit- 
il ,  je  navois  pas  crû  que  la  mort 
fefuft  jamais  aviféede  fe  cacher 
dans  des  feuilles  de  Rofes. 

Dans  ce  temps  là  nous  vîmes 
entrer  dans  le  Parc  Ferdinand  avec 
Ion  ami  Ricqui ,  tous  deux  Pein¬ 
tres.  Vous  connoiffez  Ferdinand, 
jme  dit  Arlequin  ,  &  fa  Maîtreffe 
aufli  ,  lui  dis- je  ^  c  eft  une  bonne 
greffe  fille  affez  bien  étofFée,&  ti¬ 
rant  à  peu  prés  fur  la  Taiiie  de 
Dulcinée  de  Tobofo  ;  elle  ne  laif- 
fe  pas ,  reprit-il  ,  d’être  jolie  &c 
bien  éveillée  ;  elle  eft  blanche  , 
repliquay-je  ,  mais  avec  tout  ce¬ 
la,  . . . , he  bien  ,  dit-il ,  avec  tout 
cela. . . . ,  Je  veux  dire ,  repris-je , 
que  chacun  a  ion  goût.  Je  vous 
entends  ,  me  dit  Arlequin.  Par¬ 
lons  un  peu  de  Ricqui  ,  le  con- 
noiffez  -  vous.  Tres-bien,  lui  ré- 
pondis-jeiSçavez-vous ,  teprit-il 
U  plaifimtene  gu’fl  répondit  il  y: 
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a  cinq  ou  fix  mois  à  Rome 


i5>5 
à  un 


Gentilhomme  qu’il  peignoit ,  qui 
fe  faifoic  de  la  Maifon  Boro- 
mée.  Ce  Gentilhomme  avoit  le 
nez  grand,mais  pas  excefîivement, 
cependant  Ricqui  le  lui  allongeoit 
toûjours  dans  fon  Portrait,  Segnor 
Ricqui  ,  lui  dit  le  Gentil-homme, 
quel  nafo  e  troppo  grande.  Ricqui 
pour  fe  mocquer  de  fa  vanité  de 
prétendre  fortir  de  la  Maifon  Bo- 
romée,  Qrnnto piu  mfo>  lui  repoli- 
dit-il,  tmto  piu  Borrcweo .  La  répon- 
fe  valoit  mieux  que  le  Portraits 
car  il  ne  paffe  pas  pour  un  Peintre 
excellent. 

Notre  converfation  fut  inter¬ 
rompue  par  deux  Abbez  &  deux 
Gentilshommes  du  Duc  de  Pa- 
ftrano  ,  que  ees  Abbez  avoienc 
connus  à  Madrit  >  à  peine  virent- 
ils  Arlequin  ,  qu’ils  le  voulurent 
faire  connoître  à  ces  Gentils-hom¬ 
mes,  ils  cauferent  longtemps  8e 
lui  donnèrent  toutes  les  loüanges 

i  ij 
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que  meritoit  fa  réputation.  Je  ne 
difbis  mot ,  après  qu’ils  nous  eu¬ 
rent  quittez ,  connoiflez-vous  ces 
deux  Efpagnols, me  demanda  Ar¬ 
lequin  ?  oüi,lui  répondis-je,  je  les 
ay  veu  trois  ou  quatre  fois  chez 

Madame  4e  B . avec  le  Duc 

de  üPaftrano  ,  Sc  Monfieur  de  los 
Balbazes  5  5c  les  deux  Abbez,  re- 
prit-il ,  les  connoilTez  -  vous  auf- 
îi  ?  on  ne  peut  pas  mieux  ,  repii- 
quay-je  ,  ils  ,ont  lefprit  autant 
rempli  d’idées  de  grandeur  que 
les  Efpagnols  véritables.  Je  ne 
vous  entends  pas  foien  ,  reprit-il, 
je  veux  dire ,  lui  dis- je  ,  que  ja¬ 
mais  Efpagnol  n’a  été  plus  entê¬ 
té  de  Noblelfe.  Il  me  fouvient 
que  l’im  d  eux  venant  de  la  Pré¬ 
dication  de  Monfieur . fe  tua 

de  dire  ,  parlant  du  Prédicateur , 
que  jamais  Gentilhomme  n  avoir 
mieux  prêché.  Cependant,  repris- 
je  ,  les  Efpagnols  font  là  -  deflus 
beaucoup  plus  fous  que  les  Fran- 
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çois.  Nous  avons  fait  des  conver- 
iàtions  entières  de  leurs  imagina¬ 
tions  extravagantesjmais  il  me  fou- 
vient  dun  trait  qui  palTe  peut- être 
tout  ce  que  nous  en  avons  dit.  Vous 
avez  ouï  parler  du  fameux  Dom 
Antonio  de  Guevarra,  Maître  de 
Mufique  du  Roi  d’Efpàgne,  apres* 
qu’il  fut  mort  5  celui  qui  fit  fon 
Oraifon  Funebre ,  dit  que  le  Pere 
Eternel  vint  au  devant  de  lui ,  & 
qu’entendant  chanter  les  Anges  * 
il  les  fit  taire  ,  dilant  qu’ils  làif- 
faflent  chanter  Don  Antonio  3 
qui  chantoit  mieux  queux  :  Pues 
avia  fi  do  et  mufico  major  d' el  Re 
mcfiro  Senor.  Au  fentiment  du 
Panegy  rifle,  Don  Antonio  chan- 
toit  mieux  que  les  Anges ,  &  le 
Roy  d’Efpagne  étoit  le  Seigneur 
du  Pere  Eternel.  Je  vous  défie  d’a¬ 
voir  une  imagination  plus  extra¬ 
vagante. 

Après  avoir  fait  encore  quel¬ 
ques  tours  dans  le  Parc  ,  nous  al- 
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lames  joindre  un  de  nos  amis  qui 
nous  ramena  à  Paris  dans  fon 
Carroffe.  C’eftoic  un  Gentil¬ 
homme  de  Monfîeur  le  Prince , 
homme  d’efprit ,  8c  d'une  couver™ 
fation  tres-agréable  ,  après  nous 
avoir  raconté  plufieurs  hiftoriet- 
tes  du  monde  ,  il  nous  convia  à 
Chantilly  pour  un  certain  jour, 
auquel  fon  Altefïe  regaloit  un 
Prince  Etranger.  Comme  je  n  a- 
Vois  jamais  veu  joüer  les  eaux  de 
Chantilly,  je  lui  promis ,  &  j  obü- 
geay  Arlequin  d’y  venir  atiffi ,  ce 
qu’il  m’accorda  d’autant  plus  fa¬ 
cilement,  que  la  Troupe  Italien¬ 
ne  de  voit  être  huit  jours  fans  joüer, 
pour  fe  préparer  à  une  Piece  noti- 
velle. 

Le  jour  marqué  nous  fûmes 
tous  deux  à  Chantilly  ,  où.  nôtre 
ami  nous  receut  bien  ,  après  quoy 
nous  le  priâmes  de  ne  plus  pen- 
ferà  nous  ,  8c  de  nous  laifler  en 
liberté.  Le  lendemain  nous  vî- 
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fries  jouer  les  eaux  ,  &  la  fête 
étant  achevée  ,  nous  demeurâmes 
encore  deux  ou  trois  jours  pour 
nous  promener  à  loifir  dans  le 
Parc ,  &  pour  joüir  du  beau  temps 
que  la  faifon  nous  offroit.  Je  luy 
demanday  s’il  fçavoit  que  cette 
Mailon  avoit  été  autrefois  au 
Conneftable  de  Montmorency,  6e 
que  le  Roy  Louis  XIII-  lavoir 
donnée  â  Mon fieur  le  Prince,  Je 
le  fçay  ,  medit-il ,  enfuite  venant 
à  parler  du  Duc  de  Montmoren¬ 
cy  ,  qui  eut  la  tête  tranchée  ,  je 
lui  dis  les  circon  fiances  de  fa  morty 
apres  quoi  vou£  ne  fçavez  peut- 
être  pas ,  ajoûtay-je  ,  les  vers  que 
l'on  fit  pour  lui.  Je  m’enfouviens 
encore  :  Les  voici. 

Mars  eft  mort ,  «il  n’eft  plus  que  poudre  , 

Et  ce  grand  Fhcrnix  des  guerrrkrs  , 

Sous  une  foreffc  de  lauriers  , 

N’a  pu  fe  garentir  du  foudre. 

Sa  tête  vient  d’être  coupée  , 

Au  regret  de  tout  l’Univers  , 

Il  ne  vit  plus  que  dans  mes  vers. 
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Et  dans  ce  qu’a  fait  ton  efpée  , 

Toy  qui  lis  &  ne  fçais  pas  ,  * 

De  quelle  façon  le  trépas 
Attaqua  cette  ame  guerriere  j 
Ces  deux  vers  t’en  feront  fçavant  j 
la  Parque  le  prit  par  derrière 
>îe  i’ofant  prendre  pardeyant. 

La  Statué’  équeftre  que  nous  ve¬ 
nons  de  voir  ,  me  demanda  Arle¬ 
quin  3  n’eft- elle  pas  celle  d’Anne 
Conneftable  de  Montmorency  , 
ayeul  du  Duc  de  Montmorency  , 
dont  vous  venez  de  me  parler.  Je 
crois  que  oüi  5  luy  répondis-je, 
neft-ce  pas  ce  Conneftable5reprit- 
il  ,  qui  fut  défait  en  la  bataille 
de  faint  Denis  par  le  Prince  de 
Gondé  Chef  des  Huguenots.  Je 
feus  ces  jours  paflez  que  la  Reine 
Catherine  de  Medicis  n’eut  au¬ 
cune  douleur  de  fa  mort  ,  qu’au 
contraire  elle  dit  à  fes  confidens 
que  dans  ce  jour  elle  avoit  beau¬ 
coup  d’obligation  à  Dieu ,  de  ce 
que  le  Conneftable  avoit  vangé 
le  Roy  de  fes  Ennemis  ,  &  que 
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les  Huguenots  lavoient  défait  du 
Conneftable.  >  Il  receut  fix  blef- 
fures  dangereufes  5  &  fe  trouvant 
tout  couvert  de  fang,  comme  un 
Prêtre  le  voulut  difpofer  à  la 
mort  ,  le  regardant  d’un  air  dé¬ 
daigneux  :  Teux-tu  croire >  luy  dit- 
il  ,  qu'un  homme  qui  a  fceu  vivr& 
quatre-vingt  uns  avec  honneur  ,  né 
fçache  pas  mourir  un  quart ^d'heure* 
Je  fuis  ravi ,  luy  dis- je  ,  que  vous 
lifiez  nôtre  Hiftoire  ,  vous  y  trou*» 
verez  des  aétionsauffi  belles  que 
dans  l’Hiftoire  Romaine ,  &  puif* 
que  nous  fommes  là-de£Tus  >  fça- 
vez-vous  les  traits  qu  on  racon¬ 


te  de  Moniteur  de  Montmorem* 
cy.  J  en  ay  lu  autrefois  ».  répon¬ 
dit  -  il  ,  mais  je  ne  m’en*  •  fou- 
viens  plus  5  je  vais  vous  en  dir© 
quelques  uns  3  repris- je, non  pas1 
de  ceux  qui  regardent  fon  coura¬ 
ge  ,  fa  vie  en  eft  toute  pleine  ,  &£: 
perfonne  n’ignore  fes  vidoiresp 
qui  ont  été  honnorées ,  non  feulç~~ 
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ment  par  des  reconnoi (Tances  pu¬ 
bliques  de  Louis  XlIL  mais  enco¬ 
re  par  des  Brefs  d’un  Pape. 

Mais  en  voici  d’autres  qui 
marquent  fa  libéralité.  Un  jour 
étant  allé  voir  un  jeune  Prince, 
il  lui  donna  cent  piftoles  pour  fc 
divertir,  &  peu  de  temps  apres  il 
lui  demanda  s’il  en  avoir  quelque 
chofe  de  refte  5  comme  il  fceut 
qu’il  ii’av  oit  prefque  rien  déperi- 
ié  ,  il  le  pria  d’aller  quérir  ce  qu’il 
avoir  ,  &c  quand  il  l’eut,  Monfieur* 
lui  dit-il  >  en  répandant  les  pifto- 
les,à  tous  ceux  qui  étpient  prefens, 
Voilà  de  quelle  maniéré  un  Prin¬ 
ce  ,  comme  vous  ,  doit  ufer  de 
Fargent  ,  &c  en  même  temps  il  lui 
en  donna  cent  autres  pour  imiter 
fa  magnificence. 

Vous  fçavez  ,  continuay-je  ,  la 
dépenfe  prodigieufe  qu’il  fai  foi  t 
dans  (on  Gouvernement  de  Lan¬ 
guedoc^  comme  un  jour  dans  fes 
comptes  on  lui  en  fit  voir  un  ar* 
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ticle  qui  étoit  exceffif,apré  s'avoir 
écouté  tranquillement  tout  ce  qu’¬ 
on  luy  dit  là-deflfus ,  il  prit  une 
plume  ,  6c  écrivit  au  bas  de  l’ar¬ 
ticle  ,  £>ue  ne  fuis-je  Roy  four  en 
faire  davantage. 

N’eft-ce  pas  de  luy ,  me  de¬ 
manda  Arlequin  ,  qu’on  raconte 
une  libéralité  qu’il  fît  à  un  Gen¬ 
tilhomme  en  joüant  à  MontpeU 
liee,il  me  femble  avoir  oui  dire 
qu’il  y  avoit  trois  mille  piftoles  fur 
le  jeu,  que  ce  Gentilhomme  étoit 
derrière  fa  chaife  qui  le  voyoic 
jouer ,  ÔC  qu’il  dit  tout  basa  une 
autre  perionne ,  qu’il  ne  faudrait 
que  cela  pour  faire  fa  fortune  , 
qu’un  moment  apres  Monfîeur  de 
Montmorency  ayant  gagné  le  coup 
&  fe  tournant  vers  lui  ,  le  pria  de 
recevoir  cette  fomme,  lui  dilant 
qu’il  voudrait  que  fa  fortune  fuft 
.plus  grande. 

Oui ,  repris- je  ,  certes  lion eft 
de  lui.  11  ne  fe  p  a  fiait  gueres  d^ 
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jours  qui  ne  fuft  marqué  par  quet 
que  trait  de  magnificence  ,  auffi 
il  étoit  aimé  ,  prefque  jufqu’à 
l'adoration  ,  &  on  parle  encore 
de  lui  avec  une  eftime  &  une 
endrefle  extraordinaire. 

Un  jour  ,  continuay- je  ,  voya¬ 
geant  dans  le  Languedoc  ,  fuivi 
de  quelques-uns  de  les  Gentils¬ 
hommes  ,  il  apperçut  de  loin  qua¬ 
tre  Laboureurs  affis  fur  l’herbe  3 
qui  dînoient  à  lombre  d’un  buif- 
ion  3  Ta  curiofité  le  prit  de  les  ap¬ 
procher.  Après  quelques  queftions 
il  leur  demanda  s’ils  fe  trouvoient 
heureux  dans  leur  état  j  il  y  en 
eut  trois  qui  lui  dirent  qu’ils  ne 
fouhaittoient  rien  davantage  5  1© 
quatrième  répondit  qu’il  ferois 
parfaitement  content  s’il  avoir 
dequoy  racheter  un  héritage  qu’il 
avoir  vendu  mille  écus.  Monfieur 
de  Montmorency  lui  fit  donner 
cette  femme ,  afin  qu’il  pnft  dire 
qu’il  avoir  rendu  un  homme  heu- 
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reux  une  fois  en  fa  vie. 

Mais ,  a.joûtay-je,  voici  un  trait 
qui  fait  plaifir  à  entendre ,  je  vous 
ay  die  quil  éroit  fort  aimé.  Un 
jour  à  Montpellier  pour  éviter 
une  troupe  de  foldats  qui  l’atten- 
doienc  tous  les  matins  au forti rdc 
chez  lui  pour  l’acompagner  avec 
leurs  acclamations  ordinaires,  il 
leur  jetta  des  poignées  d’argent 
pour  les  amufer  ,  mais  ces  foldats 
le  fui  virent  toujours  fans  que  pas 
un  s’arrêtât  un  moment  pour  en 
amaffer. 

Le  lendemain  nous  fûmes  éveil¬ 
lez  à  la  pointe  du  jour  par  une 
infinité  d’oifeaux?  qui  faifoienc 
létir  ramage  fur  un  arbre  tout 
contre  les  feneftres  de  nôtre 
chambre.  Jamais  l’Aurore  ne  pa¬ 
rut  plus  belle ,  &  jamais  le  Soleil 
ne  fc  leva  plus  brillant  Si  plus 
pur.  Comme  le  jour  fuivant  nous 
devions  revenir  à  Paris  ,  Si  que 
nous  avions  fouhaitté  d  avoir  im 
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beau  matin  pour  prendre  le  frais, 
nous  fûmes  encore  dans  le  Parc  , 
ou  nous  fifmes  une  promenade 
délicieufe.  Je  vous  prie  ,  dis- 
je  à  Arlequin  ,  de  me  dire 
pourquov  vous  faites  fi  long¬ 
temps  à  lire  hier  au  foir.  Vous 
me  prévenez  ,  me  répondit  -  il  3 
dans  une  ledure  que  je  vous  al- 
lois  faire ,  elle  vous  paroîcra  d’au¬ 
tant  plus  agréable  qu’elle  vient 
très  a  propos.  C’eft  îa  copie  d  un 
Voyage  d’un  de  mes  amis  ,  ce 
Voyage  contient  plufieurs  choies j 
voici  un  endroit  qui  regarde  l’Au¬ 
rore.  Après  que  cet  ami  a  parlé 
des  lieux  où  il  a  pailéjSc  des  aven¬ 
tures  qui  lui  font  arri  vées ,  il  con¬ 
tinue  fit  Relation  de  la  maniéré 
fuivante. 

„  La  nuit  étoit  parfaitement  bel- 
3>le,&  nous  en  voulûmes  profi¬ 
ter,  nous  partîmes  deux  heures 
,  avant  le  jour  >  par  un  beau  clair 
de  Lune  3  êc  nous  n’avions  autre- 
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incommodité  à  craindre  que  Ia<c 
rofée  ,  ou  pour  parler  plus  ma- tc 
gnifiquemenc  que  les  fleurs  deu 
£  Aurore,  Je  le  trouvay  au  bout  “ 
de  la  Foreft  d’Orléans  belle  à  4C 
i  Ton  ordinaire  5  &  avec  le  ver-  a 
meil  que  vous  aimez  fur  le  vi-  u 
fage  des  femmes.  Elle  plenroitc< 
fur  des  violettes  &  comme  il  y  u 
avoit  long-temps  que  je  ne  l’a- 
vois  veue  ,  je  fus- ravi  de  re-  cs 
nouvelleravec  elle  mon  ancien-45 
ne  connoiflance.  Vous  jugez <e 
bien  que  la  converfation  d’une 4  c 
affligée  n’eft  pas  trop  gaye  5  auP  45 
fi  ne  veux- je  pas  vous  l’écrire, 44 
mais  je  ne  fçaurois  m’empêcher 
de  vous  apprendre  la  caufe 44 
de  fes  pleurs.  Depuis  quelque Cc 
temps ,  me  dit-elle  ,  tu  te  mêles 44 
de  faire  des  vers  ,  les  Poètes C{ 
parlent  fouvent  de  mes  larmes 48 
qu’ils  attribuent  à  des  motifs tS 
bien  éloignez.  Tu  ne  manque-  44 
rois  pas  de  tomber  dans  la  “ 
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„  me  erreur  ,  &  je  veux  ten  em; 
„  pêcher.  Sçaches  donc  ,  ajouta¬ 
it  elle  ,  que  la  froideur  de  mon 
yy  vieux  mari  me  tient  toûjours 
.-j  dans  la  douleur  où  tu  me  vois. 

Je  fuis  jeune  ,  fraîche  &  vermeille , 

It  le  matin  quand  je  l’éveille  s 
Au  lieu  de  faire  quelque  effort 
Pour  moy  fort  coeur  eft  tout  de  glace  , 

Et  quelque  chofe  que  je  fa  flfë  > 

Sans  me  répondre  il  fe  rendort» 

Pour  une  femme  ,  helas  !  quel  dcftin  plus  con-? 
traire  ? 

Mais  ee  qui  plus  me  defefpere  , 

Mon  malheur  ne  fçauroit  finir , 

Pâr  arreft  de  la  deftinée , 

Tithon  ne  peut  jamais  mourir  , 

A  ce  fupplice  condamnée  , 

Qui  me  déchire  toüs  les  jours  s 
Languiffante  &  defefperée  , 

Je  foupire  &  je  pleure  toujours  , 

Dans  ce  lieu  fecrét  &  fauvagé  , 

Je  viens  foulager  mes  douleurs  , 

Et  fur  ces  differentes  fleurs 
Qu’on  voit  briller  dans  ce  bocage  r 
Je  répands  un  torrent  de  pleurs. 

Tout  à  coup  rOrient  s’ouvrit 
Et  le  grand  Dieu  de  fe  Lumière 
Venant  pour  fournir  fa  carrière 
Devant  luy  tout  le  Ciel  paffie^ 

Aru  moment  cette  defolée  , 

Ne  pouvant  être  confolée  3 
Difparut  j  s’évanouir 
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Ce  fut  prés  'de  la  Ferté  que  fi* 
nit  cette  apparition ,  &c.  C’eft  mu* 
point  different ,  nie  dit  Arlequin  *■ 
je  ne  vous  le  lis  pas ,  car  il  nous 
meneroit  trop  loin.  De  forte  5  lui 
dis-je  ,  qu’un  vieux  mari  eft  un 
grand  defaftre  pour  une  jeune 
femme  .  J?ay  bien  cru,  reprit-il  , 
que  vous  ne  laifferiez  pas  tom¬ 
ber  cet  article  ;  Si  vôtre  ami  r 
lui  dis-je  ,  qui  la  trouva  au  bout 
de  la  Foreft  d’Orléans  ,  euft  été 
Cephale,  peut-être  qu’elle  ne  fè 
feroic  pas  amufée  à  pleurer  ,  ou 
au  moins  il  euft  eu  foin  d’appai- 
ferfes  larmes.  Point  du  tout  ,  me 
dit-il  :  Eft-ce,  repris- je  ,  que  l’Au¬ 
rore  ne  vaut  pas  bien  la  peine  qu’on 
la  confole.  Vous  n’y  êtes  point 
encore,  reprit-il ,  Cephale  ne  Tau- 
roit  point  confolée  ,  car  il  ne 
larmoie  pas,  Cephale  mai  moi  t  que 
Procris  fa  femme,2til  n’auroit  pas 
voulu  lui  faire  une  infidélité.  Ma 
foy  ,  luy  dis-je,  voilà  un  mari  de 
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feon exemple,  ilferoit  à  fouhait- 
ter  qu'il  vinft  inftruire  fes  con- 
freres  d’aujourdh’uy  5  qui  n’onc 
pas  la  confidence  fi  délicate,  Je 
n’en  connois  pas  un  qui ,  outre  fa 
femme,  n’aime  fidèlement  en  cinq 
ou  fix  endroits  5  6c  je  ne  crois 
pas  que  les  femmes  manquent  au 
droit  de  repréfailles.  Madame 

de . medifoitces  jours  paf- 

fez  que  cette  méthode  écoit  char¬ 
mante  ,  on  ne  fe  contraint  point* 
difoit-eîîe ,  on  contente  bien  des 
gens  &  on  n’y  pert  rien  foy-mê- 
me.  Je  fçay  bien ,  reprit  Arlequin» 

que  Madame  de . .  n’eft  pas 

fort  fcrupuleufe  5  fçavez  -  vous  la 
chanfon  qu’à  fait  fon  premier 
Amant ,  ils  s ’armoient  tous  deux 
aflfez  pour  étonner  le  public  *  qui 
jufqu  alors  n’avoit  cru  ny  l'on  ny 
l’autre  capable  de  tendrefle,  Elle 
efl  devenue  infidellepour  un  nou¬ 
veau  venu  ,  qui  tout  au  plus  ne 
luy  donne  que  îa  Comedie.  Son 
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premier  Amant  n’a  pas  couru  après 
pour  la  retenir  ,  Se  il  sert:  conten¬ 
té  de  faire  ce  couplet  de  chan- 
fon. 

Croyez-  vous  qu’ amour  m’attrape  , 

De  m’avoir  oflé  Catin  . 

Qu’ay-je  affaire  de  la  grappe 
Quand  j’ay  fuccé  le  raifin. 

Cette  chanfon  ,  repris-je  ,  n’a 
|  pas  raifon  de  décrier  une  Maîtref- 
!  fe  pour  une  infidélité.  Il  n’y  a 
ny  mortelle  ny  Deefle  qui  n’en 
faiTe  autant  :  &  c’eft  principale- 
[  ment  aujourd’huy  leur  occupation 
ordinaire  ,  témoin  l’Aurore  dont 
nous  parlions  tout  à  l’heure  }  qui 
ne  fe  contenta  pas  de  fuborner  le 
pauvre  Cephale  ,  mais  qui  1  enle¬ 
va  pour  arracher  de  lui  ce  qu  il 
ne  voulut  jamais  lui  donner.  Ce¬ 
pendant,  reprit  Arlequin,  fon  ma¬ 
ri  Tithon  ne  croVôIt  pà$  que  Ce- 
phalc  fuft  fi  froid  pour  elle  ,  Se  il 
me  fouvient  d’avoir  lû  quelque 
part  des  vers  ou  il  lui  parle  de 
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eectc  maniéré. 

Va  ,  ne  t’en  défends  point ,  l’Â'ufore  elt  jeune 
&  belle  , 

Quelque  pitié  pour  moy  t’oblige  à  me  cacher 

Les  faveurs  que  tu  reçois  d’elle  5 

Mais  en  vain  tu  crois  nfabufer. 

le  ne  le  vois  qüë  trop  ,  mon  âge  ,  &  ma  foiblelTe 

Me  peuvent  plus  infpirer  de  tend r elfe  , 

Mes  beaux  jours  font  paffez  ,,  Cep  haie  il  faur 
finir  *, 

fouis  en  paix  de  ma  diforâcé  ? 

Heureux  Amant  je  te  lailfe  une  placé  , 

Que  je  ne  puis  encore  m’empêcher  de  chérir» 
Mais  fonge  en  \æ prenant  au  malheur  qui  m'ac¬ 
cable  , 

Songe  bien  qu’autrefois  aifnable  , 

Indigne  du  bonheur  où  l’on  te  voit  courir  , 

Tu  me  vois  trifte  &  miférâble  , 

Demander  par  pitié  la  grâce  de  mourir. 

Quand  Arlequin  eut  achevé,  if 
fut  un  peu  de  temps  fans  rien  di¬ 
re  y  a  quoy  penfez^vous  *~lui  de- 
manday  -  je,  îe  penfe  ,  me  répon¬ 
dît  il  a  des  vers  très- jolis  ,  donc 
je  viens  tout  à  Theuredeme  iou- 
venir,  La  Pièce  eft  intitulée  le 
Songe  d’iris  ,  vous  croyez  bien 
qu  elle  fongeoit  à  quelque  choie 
d’agréable  51  puifqu’elie  gronde  :* 
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l'Aurore  d’être  venue  fi-tot  I  in¬ 
terrompre.  Voyons  ce  longe  ,  lut 
dis-je ,  le  voici ,  reprit- il. 

SQNGE  D’  1  RIS. 

Que  tu  reviens  diligemment , 

Ne  cadras- tu  point  impatiente  Aurore  > 

>De  courir  après  un  Amant  9 
Non  -,  je  te  parle  vainement , 

Demain  tu  reviendras  encore. 

Latte  de  ton  vieillard, tu  cherches  tous  les  jours 
Ce  chaffeur ,  qui  fait  moins  de  compte. 
De  la  folle  ardeur  qui  te  dompte  , 

Que  de  la  dépouille  d’un  Ours. 

Tu  n’es  pas  la  feule  DeefTe  , 

Que  l’amour  a  forcée  à  recevoir  faLoy  , 

Diane  &  Venus  comme  toy 

Four  de  Amples  mortels  ont  eu  de  la  tendreUe 
Mais  enfin  fi  leurs  cœurs  fc  font  laifle  chaimer , 
Leurs  Amans  ont  brûle  pour  elles-, 

Toy  feule  entre  les  immortelles . 

N’as  jamais  pu  te  faire  aimer. 

Pour  fauver  l’honneur  de  tes  charmes  > 
Les  Mufes ,  ces  fçavantes  feeurs  * 

Nous  ont  impofé  fur  les  larmes  , 

Qu’au  Sortir  de  rton  lit  ,  tu  répans  fur  les 

iîeurs ,  .  ,  r 

ji^ais  leur  bonté  pour  toy  ne  m  a  point  abulec, 
Ce  n’eft  point  ton  fils  mort  qui  fait  couler  tes 

^  Un  trait  plus  cuifant  t*a  bleffee, 
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La  mépris  que  Cephale  a  fait  de  tes  faveurs  » 
Eft  la  four  ce  de  tes  douleurs. 

Elle  fait  plus  encor ,  cette  troupe  qui  t’aime  , 
Elle  dit  que  l’éclat  vermeil , 

Dont  on  voit  l’Orient  fe  peindre  à  ton  réveil* 
Vient  des  Rofes  que  ta  main  feme  , 

Dans  la  carrière  du  Soleil. 

Mais  plutôt  fi  le  Ciel  préd  la  couleur  des  Rofes, 
Lorfque  tu  viens  ouvrir  la  barrière  du  jour, 

C’eft  que  le  Ciel  qui  voit  la  honte  ou  tu  t’expo- 
fes , 

Rougit  pour  toy  de  t&n  amour. 

Dans  quelqu’ autre  mortel  plus  galant  que  Ce¬ 
phale  , 

Que  n’as-tu  trouvé  des  appas  j 
11  eut  moins  réfléchi  fur  la  foy  conjugale  , 

(  Ordinairement  ici  bas , 

La  plus  belle  époufe  n’efi;  pas 
Une  dangereufe  rivale.  ) 

Contente  entre  fes  bras  de  ton  heureux  deflin, 
Tu  n’aurois  pas  des  mets  où  le  Soleil  fe  plongç, 
Lait  for  tir  ton  Char  fi  matin  , 

Et  j’aurois  achevé  mon  fonge. 

Tu  l’as  interrompu  par  ton  cruel  retour 
Dans  l’endroit  le  plus  agréable  $ 

Te  croyois  être  helas  1  dans  un  charmant  fejour, 
Ou  fur  un  vert  gazon  de  cent  larcins  coupa¬ 
ble  , 

Te  voyais  à  mes  pieds  l’Amant  îe  plus  aimable, 
Le  plus  plein  de  refpeéfc ,  &  le  plus  plein  d’a¬ 
mour. 

Le  fommeil  me  rendoit  ce  me  fembîe  moins 
fiere  , 

Et  quand  ton  éclat  a  frappe  ma  paupière  , 
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Tl  jüïoit  de  m’aimer  jufqu’à  fon  dernier  jour. 

Pour  la  perte  d’une  chimère  , 

Ne  me  reproche  point  que  je  fais  trop  de  bruit  , 
le  fçay  que  la  raifon  conduit  , 

A  ne  regretter  point  ,  on  ne  regretter  guere  , 
\jnfaux  bien  qui  pafle  avec  la  nuit. 

Mais  réflexion  importune  , 

Où  trouve-t’on  des  biens  certains. 

Que  rien  n’arrache  de  nos  mains  ? 

Et  ceux  de  la  nature  ,  &  ceu*  de  la  fortune  , 

Que  fopt-ils ,  que  des  Congés  vains  ? 

Tout  le  temps  qu’un  beau  fonge  dure  , 

Si  nous  fommes  auflfi  consens 
Des  biens  que  nous  devons  à  fa  douce  impoflu- 
,re  , 

Que  s’ils  étoient  vrais  &  conftans. 

Peut- on  les  perdre  fans  murmure  ? 
iHelas  1  n’ell-ce  donc  point  une  heureufe  avan- 
ture  , 

Pour  qui  laifle  au  devoir  conduire  tous  fes  pas 
De  pouvoir  ,  fans  blefier  la  vertu  la  plus  pure  , 
Ecouter  fur  un  lit  de  fleurs  &  de  verdure  , 

Un  Amant  qui  ne  déplaît  pas 

A  ces  mots  fon  dépit  ceflant  d’être  le  maître, 

Ta  jeune  Iris  fe  teut ,  poulîa  de  longs  foùpirs, 
Rougit  &  fe  livra  peut-être  , 

A  de  dangereux  fouvenirs. 

Songe  pour  Songe,  lui  dis-je, 
en  voici  un  qui  eft  aflTez  agréa¬ 
ble  ,  il  s’explique  un  peu  plus  vi- 
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vement  que  le  vôtre  ,  vous  l’al¬ 
lez  voir. 

S  O  G  E. 

'Je  révois  l'autre  jour  qu’un  Amant  en  fecrec 
Me  preffoit  d’accorder  à  fa  perfeverance  , 

Ce  que  mon  cœur  malgré  fa  refiftancc* 

?Ne  luy  refufoit  qu’a  regret. 

Quel  Amant  jufte  Ciel ,  c’itoit  le  beau  Lifaa** 
dre , 

Luy  ,  de  qui  mon  devoir  me  fait  craindre  l’ar¬ 
deur  , 

Et  le  feul  Amant  dont  mon  cœur 
En  fecrct  ne  peut  fe  défendre. 

£Îqus  étions  feul  s ,  fon  feu  ne  m’étoit  pas  fuf- 
peét  , 

Il  s’expliquoit  fans  fe  contraindre  , 

Après  il  perdoit  le  refpeét, 

Je  m’en  appercevoi§>  mais  c’étoit  fans  me  plain*- 
dre  ,  , 

Et  j:’  touchois  le  doux  moment 
Qui  faifoit  heureux  mon  Amant  » 

Quand  le  triftc  retour  d’une  vertu  feyere  , 

,Qui  réprima  tous  mes  de(irst. 

Me  fit  envifager  Lifandre,  temeraire  , 

Ec  vint  troubler  tous  mes  plaifirs. 

Si-tôt  que  la  cruelle  Aurore , 

Me  rendit  l’ufage  des  fens , 

Qu’elle  me  déroba  cet  Amant  que  j’adore  , 

Ha  1  dis-je.  mes  plaifirs  fe  trouvent  innocens. 

O. barbare  vertu ,  fatale  à  matendrelîe  , 

Que  ne  me  laiffois-tu  jouir  de  ce  faux  bieif , 

Je  me  trouvois  heureufe,  il  ne  m’en  coûtoît  rien . 

Quelle 
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Quelle  faufle  delicatefle 
T’oblige  à  me  tirer  de  ma  flateufe  erreur  ; 

Et  quel  mal  te  faifoit  une  douce  vapeur  ? 

Va  ,  de  quelque  plaifir  que  ton  régné  nous  flate, 
le  vois  qu’en  te  Servant  i  on  ne  Sert  qu’une  in- 
gratte  ; 

î  Tu  me  promets  en  vain  millefelicitez , 

Mais  peux- tu  me  payer  lesbiens  que  j’ay  quit¬ 
tez  ? 

Viens  ,  Lifandre  ,  viens  voir  jufqu’où  va  ma 
tendrelTe  , 

Attends  tous  des  transports  de  ta  chere  Maî- 
trefle. 

Mais  quoy  ,  mon  cœur  plein  de  Soupirs  * 
le  concenteray  Scs  délits  , 
i  Sans  par  quelques  Sermens  que  LiSanclre  s’cn- 
It  gage  • 

j  II  ed  homme  ,  il  Suffit  pour  devenir  volage. 

!  Que  deviendroit  helas  !  un  cœur  comme  îc 
mien  , 

Si  LiSandre  ,  cruel  ,  me  reprenoit  le  lien. 

Non  ,  je  ne  Sçay  que  trop  aux  dépens  de  mille 
autres , 

'  Infidèles  Amans  >  quels  Sermens  Sont  les  vôtres  ? 
E«  vain  par  cent  faveurs  on  croit  vous  arrêter  , 
C’eft  fur  le  plus  heureux  qu’on  doit  le  moins 
compter, 

Enfin  ,  Soit  vertu  ,  Soit  étude  , 

S  Soit  même  une  fimple  habitude  ? 

;  Je  ne  puis  me  reSoudre  à  couronner  Ses  feux  ? 

|  Et  malgré  les  chagrins ,  où  cette  erreur  me 
plonge  , 

I  Si  LiSandre  avec  moy  quelque  jour  eft  heureux? 
Ce  ne  fera  jamais  qu’en  Songe. 

A  peine  eus- je  finy  ces  Vers , 

K 
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que  nous  apperçûmes  auprès  de 
la  mailbn  de  Sylvie  5  Madame 
de  * .  vieille  &;  laide.  Ha  que 
nous  ferons  malheureux  aujour- 
d’huy ,  luy  dis-je  >  voila  une  ap¬ 
parition  diabolique.  Arlequin  me 
regardant ,  vous  haïffez  terribie- 
mène  cette  femme  ,  me  dit-il  :  je 
ne  la  hais  pas ,  repris- je  ,  mais  je 
la  méprife  ;  c’efl:  la  fourbe  la 
plus  complette  que  vous  pui liiez 
imaginer  ;  Sc  le  manege  quelle  a 
fait  pltifieurs  années  auprès  des.. . 

du  Cardinal . . .  n’a  été 

qu’un  tiffu  de  forfanterie  >  elle 
n’a  ny  foy  ny  honneur  j  fon  efpric 
eft  plein  d’artifices  ;  jamais  elle 
n’a  fait  un  pas  qu’en  vûë  de  fes 
interets  ;  &  il  y  a  trente  ans  quel¬ 
le  rampe  devant  les  moindres  fa¬ 
quins  ,  de  qui  elle  peut  attendre 
quelque  forte  de  protection. Har¬ 
die  ,  Sc  entreprenante  jufqu’à  la 
témérité  ,  fe  jettant  aveuglement 
au  travers  des  affaires  les  plus  dif- 
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fiâtes ,  fans  avoir  la  moindre  vue 
pour  en  fcrtir  ,  promettant  toû- 
jours  tout  ,  &  ne  venant  à  bout 
de  rien  qu’à  force  de  perfidie  ,  ÔC 
de  malignité.  Elle  reçoit  tout  le 
monde  avec  un  vifage  riant  ,  6e 
avec  un  air  de  confiance  &  de  fin- 
cerité  ,  mais  elle  abandonne  lâche¬ 
ment  fes  meilleurs  amis ,  pour  peu 
qu’ils  foient  touchez  delà  mau- 
vaife  fortune. 

Puifque  vous  êtes  en  train,  me 
dit  Arlequin  ,  il  ne  vous  coûtera 
pas  plus  de  me  dire  fon  hiftoire 
entière  5  vous  me  lavez  rac  ntée 
autrefois  ,  mais  je  ne  m’en  fou- 
viens  plus  :  Avoüez-moy  ,  ajoûta- 
t-il,que  je  vous  fais  grand  plai- 
fir,  de  vous  donner  occafion  d’e¬ 
xercer  la  bile  de  vôtre  éloquence. 
Vous  fçavez  pourtant  bien  ,  lui 
répondis-je  ,  que  je  cache  afTez 
les  défauts  d’autruy  ,  mais  je  ne 
fçaurois  avoir  du  ménagement 
poyir  cette  femme.  Elle  fait  tant 

T  ij 
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de  mauvais  tours  5  elle  a  le  cœur 
û  remply  de  venin  ,  que  je  ne 
croirois  pas  blefler  la  charité  , 
de  faire  connoître  fa  conduite  à 
toute  la  terre ,  afin  quune  infinité 
de  gens  quelle  trompe  ,  fous  des 
prétextes  you  d’amitié  ou  de  reli¬ 
gion  >  penétraflent  bien  toute  la 
malignité  de  fés  fentimens.  Vous 
en  allez  voir  un  échantillon  dans 
l’hiftoire  que  vous  me  deman¬ 
dez. 

Elle  fe  dit  Demoifelle  ,  ce  que 
je  veux  croire ,  ne  prétendant  nul¬ 
lement  contefter  fa  genealogie  ♦ 
jeune,  elle  étoit  d’une  vivacité 
extrême,  bien  faite,  &  aflez  bon 
air  ,  mais  fort  laide  5  le  vifage 
plat ,  &  tout  propre  à  prendre  des 
mouches  contre  la  muraille*  Elle 
ma  dit  plufieurs  foisqu’elle  avoit 
le  corps  beau ,  &  que  fa  mere  lui 
coniêilloit  toujours  de  fe  mettre 
jfa  chemife  fur  la  tête  :  Jamais 
fille  h a  fuivy  un  confeii  plus  e- 
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fadement ,  Se  elle  avoit  trop  d  a- 
mour  propre  pour  le  négliger.  Ses 
Amans  ,  êe  je  crois  pour  la  re- 
compenfer  de  Tes  fervices  ,  enrô¬ 
lèrent  parmy  eux  une  maniéré  de 
Gentilhomme  afleg  fot,  mais  d’un 
bien  au  de-! à  de  ce  qu  elle  pou- 
voit  attendre  5  elle  n’eut  pas  de 
peine  à  s’en  faire  aimer  5  trois  ou 
quatre  fouris  >  Se  autant  de  dou¬ 
ceurs  firent  les  frais  de  la  con¬ 
quête,  Elle  11’avoit  garde  de  le 
traiter  comme  elle  traitoit  fes 
favoris  *,  quelle  regaloit  dans 
l’occafion  ,  de  chofes  folides.  Ce- 
luy-làn  avoit  que  les  miettes  qui 
tomboient  de  leur  table.  Cepen¬ 
dant  comme  elle  vouloit  l’en¬ 
gager  à  l’époufer  ,  elle  trouva 
moyen  de  l’eny  vrer  ,  6e  de  fe  faire 
faire  une  promefle  de  mariage  » 
qui  fit  grand  bruit  au  Parle¬ 
ment  de  Dijon  ,  oii  le  jeune 
homme  fut  condamné  envers  elle 
à  une  fomme  cônfiderable  :  ça  été 

K  il] 
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le  premier  bien  que  la  fortune  lui 
a  donné  >  &  le  feul  qui  lui  fervir 
pour  fe  marier  à  un  Gentilhomme 
Picard  ,  qui  l’a  tenue  plu  fleurs 
années  dans  là  Province ,  menant 
une  vie  trille,  qui  la  faifoit  mourir 
de  chagrin. 

Un  jour  fon  mary  reçût  chez  lui 
deux  de  fes  parens ,  Officiers  dans 
l’Armée  de  Flandres;  ils  la  trou¬ 
vèrent  fl  laide ,  que  l’un  deux  la 
voyant  paraître  dans  le  Jardin,  au 
bout  d’une  allée,  fit  ces  Vers. 

Amy  j  fuyons  cette  maifon 
Plus  afFreufe  qu’une  prîfon  > 
l’y  Cens  une  frayeur  mortelle  y 
Et  je  viens  de  m’appercevoir 
Que  le  maître  de  ce  manoir 
YJtnet  le  diable  enfentinelle. 

Ne  fût-ce  pas  un  de  fes  amans, 
reprit  Arlequin  ,  qui  la  tira  de  la 
campagne  ,  &  qui  lui  donna  le 
moyen  de  venir  à  Paris.  Ouy  , 

lui  dis- je  ,  ce  fût  le  Comte  de . 

mais  cela  eut  des  fuites  fâeheu- 
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fes.  Voicv  comme  la  chofe  fepaf- 
fà.  # 

Un  foir  à  l’entrée  de  la  nuit 
elle  fe  promenoic  alentour  d’une 
Prairiç,où  l'on  alloit  par  la  porte 
de  derrière  du  Jardin  :  Cette  Prai¬ 
rie  écoit  environnée  de  grands  ar- 
bres  3  &  de  haïes5qui  fai  (oient  une 
maniéré  de  Parc.  Elle  vit  venir 
un  Cavalier  àtraversunchâp,qui 
s’étoit  égaré ,  &  qui  lui  demanda 
par  deffus  la  haïe  le  chemin  d  un 
bourg  voifin:  Elle  le  reconnut  fans 
en  faire  femblant ,  &  luy  dit  que 
pour  s’y  remettre  il  falloic  tra- 
verfer  la  Prairie  ou  elle  écoit:  Le 
Cavalier  bien  monté  force  un  en¬ 
droit  de  la  haïe  ,  &  il  fut  dans 
uné  furprife  extrême,  de  trouver 
fon  ancienne  maîtrefle  ,qui  fe  jet» 
ta  à  ion  col  avec  une  joie  quelle 
ne  pouvoit  exprimer.  Un  moment 
après  elle  luy  fit  un  trifte  détail 
de  fa  vie ,  &  des  maniérés  de  fon 
mary  quelle  ne  pouvoit  fuppor- 
T  iiij 
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ter  ,  ajoutant  quelle  étoit  prête 
à  tout  pour  changer  t  d  état.  Le 
Comte  de,....  luy  offrit  de  l’ar¬ 
gent  pour  fe  fauver ,  &  un  homme 
de  confiance  "pour  la  condiÿresils 
convinrent  du  jour ,  &  la  chofe  fut 
executée.  Elle  fe  réfugia  premiè¬ 
rement  dans  un  petit  Couvent  de 
campagne  ,  où  il  n’y  avoit  que 
trois  Religieufes  ,  d’où  elle  pafla 
fucccffivement  dans  deux  ou  trois 
autres ,  apres  quoy  elle  alla  join¬ 
dre  fon  amant. 

Quoy  que  fon  mary  loiiât  le 
Ciel  en  luy- même  de  fa  fuite  , 
il  ne  laifla  pas ,  par  honneur  ,  de 
faire  des  procedures  ,  dont  je 
fçay  qu’il  craignoit  extrêmement 
ie  fuccez  :  Elle  pour  s’en  met¬ 
tre  à  couvert  ,  pafïa  en  Angle¬ 
terre.  Dans  ce  temps-là  fon  mary 
mourut:  à  cette  nouvelle  elle  re¬ 
tint  à  Paris ,  où  elle  affeda  une 
douleur  ,  fuivie  de  cent  extrava¬ 
gances  5  elle  fit  tendre  de  noir  U 
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maifon  où  elle  demeuroit  ,  &:  où 
elle  avoitfçfinde  fe  confoler  avec 
fon  amant.  Quand  on  la  venoie 
voir  ,  elle  fe  jettoit  à  genoux  de¬ 
vant  une  image  ,  fe  defefperane 
comme  une  femme  qui  vouloir 
mourir.  La  Matrone  d'Ephefe  ne 
fit  jamais  fi  bien  fon  perfonnage, 
car  elle  ne  donna  fon  mary  à  pen¬ 
dre  que  quand  il  fut  mort  ,  & 
celle-cy  auroit  donné  le  fien  & 
pendre  quand  il  vivoit.  Cette 
Comedie  dura  quelques  jours  avec 
la  même  vivacité  ,  pendant  ief- 
quels  elle  trouva  le  fecret  de  fe 
marier  à  un  jeune  homme  d'aflez 
bonne  maifon,  riche,  &  bien  fait  $ 
&  toute  hideufe  qu  elle  eft  ,  non 
feulement  elle  s'en  fait  aimer 
mais  encore  elle  le  mene  comme 
elle  veut ,  &  luy  infpire  tous  fes 
fentimens. 

Arlequin  me  demanda  fi  elle 
n'a  voit  pas  autrefois  une  nièce  % 
elle  l’a  bien  encore  ,  luy  répon- 

K  v 
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dis-je  ,  elfe  eft  jolie  8c  bien  faite  , 
&  on  dit  qu’elle  a  une  forte  de  ve- , 
ritable  mérité.  Dhercy  ,  que  nous 
connoiffons,  avoit  autrefois  beau¬ 
coup  d'inclination  pour  elle  ,  8c 
il  me  fouvient  qu’un  jour  il  luy 
envoya  une  efpece  de  Dialogue 
en  Vers ,  où  fe  parlant  à  luy- mê¬ 
me,  &  s’inftrm/ànt  de  ce  qu’il  faut 
faire  pour  fe  faire  aimer  5  il  inf- 
trjLiit  en  quelque  façon  fa  Mai- 
trefle ,  au  moins  indirectement, de 
ce  qu  elle  devoit  contribuer  pour 
retenir  le  cœur  de  fon  Amant.La 
pièce  eftdùin  genre  nouveau.  La 
yoicy. 

En  amour  que  faut-il  faire*? 

3e  taire. 

Et  de  quoy  vient- on  à  bout  ? 

De  tout. 

Qui  peut  fléchir  la  rigueur .? 

JLa  douceur. 

Par  ce  dif  cours  je  puis  croire 

De  remporter  la  vi&oire, 

Çai  je  fuis  doux  &  diferet , 

Confiant ,  fidele  &  fecret. 


De  quoy  fe  nourrir  le  cœurî 
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De  faveur. 

Qui  fait  changer  de  deffein  3 
Le  dédain,. 

Que  faire  au  lieu  de  mourir? 

Souffrir. 

Souffrons  donc,  car  on  peut  dire 
Sans  bleffer  la  vérité  , 

Qu’aprés  bien  de  cruauté 
L’on  obtient  ce  qu’on  defire. 

Qui  découvre  la  pafîîon  ? 

L’occafion. 

Et  de  qui  vient  l’heureux  jour  ? 

De  l’amour. 

S’il  faut  aimer  ardemment 
Pour  trouver  ce  doux  moment , 

La  belle  qui  fait  ma  peine  , 

La  fçaura  dans  peu  de  jours  , 

Et  fi  ma  pourfuite  eft  vaine  , 

Malgré  fa  fuite  ,  &  fa  haine, 

Jel’adoreray  toujours. 

Dhercy  eft  tres-honnête  hom¬ 
me  ,  me  dit  Arlequin  mente 
bien  d’être  aimé,  lia  mille  bon¬ 
nes  qualitez,  repris  je,  fans  fon 
entêtement  de  noblefle  ,  il  feroic 
parfait ,  mais  cet  entêtement  gâte 
tout  5  il  étourdit  de  fa  Généalo¬ 
gie  ,  &  quelque  choie  qu’on  lui 
dife  en  converfation  ,  il  trouve 
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toujours  le  moyen  de  revenir  à 
fcs  ayeuls.  Auffi  ces  jours  paflfez 
parlant  de  luy  avec  Broce  ,  je  ne 
comois  pa*  ,  me  dit- il  ,  un  plus 
honne te  homme  ,  mais  cejl  domma¬ 
ge  cjuil  [oit  Gentilhomme . 

Je  finis  icy  d'écrire  les  chofes 
que  je  me  fouviens  avoir  ouy  dire 
autrefois  à  Arlequin, dans  lescon- 
verfations  que  j'ay  eues  avec  luy 
pendant  plufieurs  années.  J’y  en 
pourrois  ajouter  beaucoup  d  au¬ 
tres  ,  fi  ma  mémoire  étoit  plus  fi¬ 
dèle.  Je  diray  feulement  qu'une 
nuitrelifant  ces  Dialogues ,  il  vint 
fur  les  deux  heures  dans  mon  ca¬ 
binet,  où  il  s’aflit  doucement  à  cô¬ 
té  de  moy.  J  eus  une  peur  qui  le 
fit  rire  ,  après  quoy  il  me  parla  de 
la  maniéré  quon  va  voir  dans  le 
Dialogue  fuivant. 
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DESCENTE  AUX  ENFERS. 

DlALOGVE  ClNgVIEMê. 

IL  me  femble  ,  me  dit-il  * 
que  je  t’ay  rendu  allez  de  vi- 
fîtes  pour  que  tu  men  ren¬ 
des  au  moins  une  dans  ma  de¬ 
meure  ordinaire  :  Quoy  ,  luy  dis- 
je  ?  t’aller  voir  dans  les  Enfers  y 
le  voyage  eft  trop  dangereux  ,  &€ 
puis  je  n  ay  nulle  curiofite  pour 
les  pays  étrangers.  ]e  vois  bien  , 
reprit- il  ,  que  1  idée  que  tu  as  de 
ce  lieu  te  fait  peur  :  Dis-moy  ,  je 
te  prie  ,  comment  tu  te  l’imagi¬ 
nes.  Je  me  l’imagine ,  luy  dis  -  je , 
comme  un  lieu  vafte  &  lous  -  ter¬ 
rain  ,  habité  par  des  furies  ,  des 
parques  >  &  des  harpies  qui  pouf¬ 
fent  toujours  des  cris  épouvanta¬ 
bles.  Tu  ne  parles ,  reprit  Arle¬ 
quin  ,  que  du  quartier  des  Prati- 
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ciens:  mais  ne  connois-tu  point 
les  champs  Elifées  5  les  habitans 
font  d'une  focieté  fort-agreable , 
&  on  ne  s’ennuye  jamais  en  leur 
compagnie  ?  tu*  y  verras  tous  les 
Héros  dont  tu  lis  les  Hiftoires 
depuis  tant  d’années ,  &  tu  auras 
le  plaifir  de  fçavoir  deux-mêmes 
à  quoi  tu  dois  t’en  tenir  fur  les 
chofes  qui  les  regardent  :  Par 
exemple  >  lui  dis  je  >qui  y  verray 
je  ?  Cefar  ,  répondit-il  3  Pompee, 
Alexandre  ,  6c  autres  gens  de  ce 
caraétere  3  tu  y  trouveras  Didon, 
ton  ancienne  amie  3  la  Matrone 
d’Ephefe  ,  Lucrèce  ,  Artemife , 
Cleopatre.  Ouy  ,  Lucrefle,  Arte¬ 
mife  ,  repris-je  5  l’une  me  viendra 
étourdir  de  fa  vertu  ,  &,  l’autre  de 
fes  larmes  pour  fon  cher  Maufo- 
le.  Rien  moins  que  cela  5  reprit 
Arlequin  ,  elles  font  revenues  de 
leur  folie  :  En  un  mot  3  ajoüta- 
t-il  j  le  voyage  t’cft  neceflaire  ,  6c 
tu  me  fçauras  gré  de  te  l’avoir 
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fait  entreprendre.  Ne  viens-tu  pas 
de  ma  dire ,  repris- je ,  que  je  ver- 
rois  Cefar , -Alexandre  :  oûy  ,  me 
répondit- il.  Comment  oferay-  je 
paroître  devant  eux.  Je  crains  fu- 
rieufementla  contrainte  £c  la  ce¬ 
remonie.  Va  ,  va ,  me  répondit- 
il  ,  tu  n’auras  aucune  peine  à  les 
approcher.  Quoy  ,  repris-je  ,  icy 
pour  parler  un  moment  a  un  fa¬ 
quin,  ou  à  un  échappé  de  laman- 
dille  ,  je  gele  trois  heures  dans 

fon  anti-chambre  ,  &  pour . 

C’eft  que  icy  ,  interrompit-il,  tout 
roule  fur  les  apparences  ;  mais , 
lui  demanday  -  ]c  ,  qui  me  con¬ 
duira  dans  les  champs  Elifées  :  J’y 
ay  pourvu  ,  me  répondit-il  ;  je  te 
donneray  à  une  perfonne  de  qui 
je  te  réponds,  &  tu  feras  ravy  de 
fa  compagnie.  Je  penfay^  un  peu 
de  temps ,  après  quoy  ,  à  te  dire 
le  vray,  repris-je  ,  je  crains  les 
dangers.  Il  fait  noir  dans  le  Glo¬ 
be  de  la  Terre ,  le  chemin  y  eft 
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mauvais  ,  &  je  nay  pas  la  vue 
bonne  ,  &  d’ailleurs ,  ma  foy  ,ce 
voyage  eft  un  peu  fcabreux 5  &  fi 
pendant  ta  vie  on  te  l’eût  propo- 
fé  ,  je  doute  que  tu  eufles  accepté 
le  party.  Cependant  ,  comme 
tu  es  mon  amy  ,  je  veux  bien 
m’abandonner  àtoy  ,  Sedefcendre 
dans  les  champs  Elifées,bien  en¬ 
tendu  que  j’en  reviendray  quand 
il  me  plaira.  Arlequin  me  le  jura 
par  le  Stix  :  Me  voila  content,  re¬ 
pris-je  ,  &  après  ton  jurement  y 
fufles-tu  Jupiier  même  ,  tu  ferois 
obligé  a  me  tenir  ta  parole. 

A  rinftant  Arlequin  m’ayant 
mené  à  mon  balcon,  qui  donne  fur 
plufieurs  Jardins,  m’enleva  tout  à 
coup  il  faifoit  un  très- beau  clair 
de  Lune.  Je  vis  voler  fur  Pans ,  & 
fur  les  Maifons  de  campagne  qui 
font  aux  environs  ,  une  infinité 
de  petits  amours  qui  venoient  de 
faire  bien  des  galanteries.  Iis  fai- 
foienc  entre-eux  un  ramage  re- 
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joüilïant,  Enfin  ,  difoit  lun  ,  la 
belle  sert  rendue  ,  &  le  myftere 
eft  conclu.  Je  fuis  bien  plus  ha¬ 
bile  quetoy  ,  difoic  l’autre  5  jav 
conduit  heureufcment  jufquau 
bout  ,  le  deflfein  qu'on  m ’avoit 
confié  :  Il  y  avoit  neuf  mois  que 
ma  pupille  étoit  malade  du  mal 
damant  ,  &  cette  nuit  elle  s’eft 
heurenfement délivrée.  J’a vois  ga¬ 
gné  le  Médecin  ,  qui  faifoft  en¬ 
tendre  au  bon  homme  que  fa  fem¬ 
me  étoit  indifpofëe  i  il  luy  ren- 
doit  vifite  à  tout  moment ,  &  il 
pleuroic  quelquefois  de  douleur 
au  chevet  de  fon  lit.  L’affaire  a 
été  fi  bien  menée ,  qu’il  ne  s’eft  ap- 
perçû  de  rien  3  6e  quand  elle  fai- 
foie  femblant  de  dormir  ?  c’étoit 
pour  le  renvoyer  dans  fon  appar¬ 
tement  ,  afin  de  faire  venir  fon 
Amant  avec  qui  elle  rioit  de  fa- 
fimplicité.  Avec  toute  ta  pruden¬ 
ce,  luy  difoit  un  autre  amour  , 
le  Comte  de.,...  penla  bien  une 
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nuit  rompre  tes  mefures ,  quand  ij 
vint  avec  fes  mules  de  Ton  bon¬ 
net  ,  de  qu’il  voulut  forcer  le 
Suifle,  Il  eft  vray,dit  le  premier, 
mais  il  n  entra  point  j  de  de  plus , 
le  Comte  de  ....  eft  unétourdy,  de 
de  jufqu’icy  pas-un  de  nous  n’a  pû 
prendre  des  mefures  contre  fes  ca¬ 
prices.  Enfin  me  voilà  au  bout  de 
mon  intrigue }  la  derniere  Scene 
fe  pafla  au  Jardin  ,  où  Ion  ou¬ 
vrit  la  petite  porte,  de  le  fpeftacle 
d  ifpa.ru  t. 

Nous  nous  arrêtâmes  un  mo¬ 
ment  ,  Arlequin  de  moi ,  pour  ap¬ 
prendre  cette  hiftoire  5  elle  eft  , 
me  dit  il,  de . Si  jamais  hom¬ 

me  a  mérité  d’être  heureux  ,  ça 
été  celuy-là  j  il  avoir  un  mente 
infiny,  de  la  moindre  de  fes  qua- 
litez  étoït  fa  naiflance  illuftre. 
Jamais  François  n  a  été  plus  dif- 
cret  pour  fa  Maîtrefle ,  plus  fin- 
cere  pour  fes  amis  ,  plus  fidele  à 
fon  Roy  ,  plus  brave  dans  les  oc- 
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tafions ,  &  plus  modéré  dans  Tes 
Conquêtes, , 

Il  celfoit  de  parler  quand  nous 
arrivâmes  dans  une  grande  foreft 
prés  d’un  Rocher, où  je  fus  un  mo¬ 
ment  à  me  repoier, charme  du  clair 
de  Lune ,  &  du  filence  qui  regnoit 
dans  cette  folitude.  J’entendis  tout 
à  coup  une  belle  voix  d’unefem- 
me  ,  &  un  Theorbequi  l’accom- 
pagnoiti  Arlequin  qui  fçavoitla 
choie,  fit  l’étonné  ,  pour  me  faire 
«router  le  plaifir  de  Jafurprife;il  me 
dit  de  m’approcher  doucemenc 
pour  entendre  les  paroles  quelle 
chantoit , qui  étoienc  celles-cy. 

Amans  connoiflez  les  belles  , 

Si  vous  voulez  être  heureux  j  _ 

Elles  ne  font  les  cruelles  , 

Que  pour  allumer  vos  feux* 

Si  vôtre  fiere  MaîtrefTe 
Fait  voir  un  petit  couroux  } 

Profitez  fie  fa  foiblefle  , 

Elle  fouffre  plus  que  vous. 

Quand  tout  bas  elle  foupire  > 

Ne  foyez  pas  interdit  > 
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Ecoutez  ce  qu’on  veut  dire  , 

Et  non  pas  ce  qu’on  vous  dit. 

Quand  elle  eut  ceflfé.  Cette 
avanture  ,  me  dit  Arlequin  ,  eft 
aflez  extraordinaire.  Je  m’imagi¬ 
ne  ,  luy  répondis-je  ,  que  cette 
femme  a  quelque  amant  quelle 
veut  inftruire.  Ce  néft  pas  tout  , 
reprit- il ,  nous  lavons  entendue  , 
tâchons  de  la  voir  :  Il  me  plaça 
en  un  endroit  commode  ,  &  je 
vis  une  perfonne  jeune  ,  d’une 
taille  &  d’un  port  admkable,  qui 
en  fe  promenant  fe  baifloit  quel¬ 
quefois  pouramaffer  des  fleurs, 
dont  elle  me  paroifloit  faire  un 
bouquet ,  que  je  crus  qu?elle  defti- 
noit  à  fon  amant.  Que  penfes- 
tu  de  cette  perfonne ,  ne  dit-il  » 
fa  compagnie  te  (eroit-  elle  in¬ 
commode  ?  Non  ,  luy  dis-jerpnif- 
que  cela  eft  ,  reprit-il  ,  voilà  la 
Conduéttice  que  je  te  donne,  qui 
samufe  en  nous  attendant,  Là- 
deflus  il  fit  un  petit  bruit  >  elle 
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aous  apperçut  5  &  étant  auprès 
de  moy  elle  me  pria  de  recevoir 
le  bouquet  quelle  me  prefentoit. 
Arlequin  nousquitta  ,  6c  médit 
çu’il  defcendoit  le  premier  aux 
Enfers  ,  pour  des  raifons ,  &  qu’il 
viendroit  m’attendre  à  la  porte. 

Quand  nous  fûmes  feuls  elle 
me  dit  tant  d’honnêtetez  ,  que 
d abord  je  ne  pus  aflez  remer¬ 
cier  le  jCiel  de  ma  bonne  fortu¬ 
ne.  Il  y  a  long-temps,  me  dit-  elle, 
qu’Arlequin  m’a  parlé  de  toy  , 

&  il  m’en  a  parlé  de  maniéré  que 
jay  eu  quelque  curiofité  de  te 
voir.  Je  fçais  que  tu  as  du  fecret , 

&  c’eft  pour  cela  que  je  te  veux 
témoigner  dans  les  converfations 
que  nous  aurons  enfemble  ,  com¬ 
bien  j’ay  de  confiance  en  ta  dif- 
cretion.  Mais  que  vois-je  5  que 
veulent  dire  tes  yeux  abattis ,  il 
me  paroît  que  tu  tombes  dans  la 
refverie.  Je  t’avoue  ,  lui  dis-je  , 
que  la  reflexion  vient  de  dirai- 
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rmer  ma  joyeje  me  vois  au  mi¬ 
lieu  de  la  nuit ,  dans  une  foreft 
que  je  ne  connois  point ,  avec  une 
femme  belle  ,  à  la  vérité  ,  mais 
qui  peut-être  n’eft  pas  mortelle, 
&  dont  la  beauté  n’eft  quune  it- 
lufion.  Que  fçay-je  s’il  ne  m’ar¬ 
rivera  point  quelque  chofe  dans 
la  fuite  qui  gâte  les  agrémens  que 
j’ay  d’abord  trouvez  dans  cette 
avanture.  La  Gnome  fou  riant  tu 
meriterois  bien ,  me  dit-elle ,  que 
je  te  laiflafle  dans  ton  inquiétu¬ 
de  j  mais  non,  je  vais  t’éclaircir. 
Tu  es  dans  la  foreft  noire  ,  au 
haut  de  ce  rocher ,  eft  ma  grotte , 
d’où  defcend  cette  eau  que  tu 
vois.  Je  fuis  Gnome,  c’eft  à  dire 
une  intelligence  de  celles  qui  do¬ 
minent  dans  le  Globe  delà  Terre, 
c’eft  moy  qui  fais  conduire-  aux 
Enfers  ceux  qui  vivent  encore, 
mais  pour  toy  ,  j’ay  voulu  t’y  me¬ 
ner  moy-même ,  pour  te  connoî- 
tre  plus  particulièrement ,  raffu- 
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res  toy  ,  jamais  rien  ne  te  fera  fi 
iKi'e  que  ce  voyage.  Ayant  tout 
coup  pris  mon  party,  &  m’étant 
cntierament  raffuré, commençons, 
lui  dis- je, par  les  couplets  dechan- 
fon  que  je  t’a  y  entendu  chanter* 
ils  font  pleins  de  bonnes  maxi¬ 
mes  :  il  vaut  mieux,  répondit-elle, 
que  je  te  dife  les  fuivans ,  qui  ne 
valent  pas  moins  j  je  vais  les  ac¬ 
compagner  de  mon  Theorbe. 
Ecoûte-les. 

Par  nos  yeux  &  nos  maniérés , 

Jugez  de  nos  fentimcns  , 

Ce  font  les  feules  lumières. 

Qui  conduifent  les  Amans. 

Si  vous  avez  bien  envie. 

De  vous  conferver  nos  vœux. 

Par  un  peu  de  jaloufie  , 

Il  faut  r’ allumer  nos  feux. 

De  tout  faites  un  myftere  ; 

Soyez  toujours  plein  d’ardeur  , 

A  la  fin  la  plus  fevere , 

Se  laifïe  toucher  le  coeur. 

Voilà,  luy  dis- je,  de  bonnes  in- 
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ftruclions  5  Oüi ,  reprit-elle,  pour 
autrefois  ,  mais  aujqurd’huy  les 
femmes  feveres  font  en  fi  petit 
nombre  ,  que  les  hommes  ne  doi¬ 
vent  point  perdre  de  temps  à  fui- 
vre  des  leçons  qui  ne  feroient 
peut-être  pas  à  leur  goût.  Il  y  a 
quelques  jours  ,  ajoûta-t’elle  ,  que 
me  promenant  prés  d’ici  ,  j’en¬ 
tendis  deux  Amans  accoutumez 
l’un  à  l’autre, qui  parloient  du  com¬ 
mencement  de  leurs  amouurs  ,  8c 
quand  l’amant  reprochoit  à  fa  Maî- 
trefle  la  cruauté  qu’elle  avoit  eue 
pour  luy  5  mon  cœur ,  luy  répon- 
doit-elle,reclamoit  contre  ma  fe- 
verité  ,  j’étois  folle  de  vous ,  & 
je  defefperois  contre  ma  vertu 
d’étre  fi  long- temps  farouche  ,  8c 
de  ne  trouver  pas  quelque  moyen 
de  sapprivoifer.  Crois-tu, lui  de- 
manday-je  ,  que  les  femmes  foient 
capables  d'un  amour  fincere  5  elles 
difent  quoüi ,  me  répondit-elle  5 
Cependant ,  repris-Je,  leur  amour, 

s’il 
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s’il  n’eft  foûtenu  par  des  prefens , 
ne  va  guerps  loin  ,  Sc  il  me  (ou  - 
vient  de  quatre  vers  d’une  fem  - 
me  à  un  Cavalier  aimable  ,  mais 
pauvre  ,  qui  fut  long  temps  à  l’ai¬ 
mer  inutilement.  Elle  les  luy  écri¬ 
vit  un  jour  fur  fes  Tablettes,  les 
voici. 

Pcurquoy  fi  longtemps  me  parler  de  tes  feux  , 
L’ amour  ne  veue  point  de  mifcre  ,  | 

Ettefort  d’un  Amant  eft  toujours  de  fe  taire  > 
Quand  il  eft  pauvre  &  malheureux. 

Ne  mas  tu  pas  dit ,  continuay- 
je ,  que  tu  ne  conduis  aux  Enfers 
que  les  vivans  ,  eft  -  ce  que  les 
morts  ont  un  autre  guide  ?  Oui , 
me  répondit  -  elle  ,  c  eft  leur  gé¬ 
nie  ,  chaque  mortel  à  le  fien  qui 
ne  le  quitte  jamais  ,  il  concerte 
avec  luy  tous  fes  defleins ,  &  il 
luy  obéît  exa&ement  dans  toutes 
les  aftions  de  fa  vie ,  aufli  ils  vont 
enfemble  aux  Enfers, où  il  con- 
fervent  toujours  les  mêmes  fen- 
ûmens  5c  prefque  les  mêmes  pa- 
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roles.Par  exemple,  il  palîa  ici  der¬ 
nièrement  un  mort  fort  dévot,  qui 
ne  voulut  jamais  nommer  l'amour 
pat  fen  nom  5  il  l’appelloit  une  vi¬ 
laine  bête  ,  ce  qui  fut  pour  moy 
d’une  grande  édification. 

Je  vis  aufli  trois  ou  quatre  fem¬ 
mes  qui  fe  culbutoient  avec  la  mê¬ 
me  fureur  quelles  avoient  toujours 
eue  pendant  leur  vie  ,  elles  fe  fai  - 
foient  mille  reproches  ,  d’avoir 
trompé  au  jeu ,  de  s’être  volé  leur 
Amant ,  d’avoir  fuppofé  des  Let¬ 
tres  pour  ruiner  leur  réputation  , 
d’avoir  découvert  leurs  intrigues  , 
quelles  cachoient  par  une  appa¬ 
rence  de  vertu  ,  tu  verras  tout  ce¬ 
la  dans  les  Champs  Elifées  ,  & 
voici  le  temps  d’y  defeendre.  En 
difantcela  elle  me  mena  dans  fa 
grotte  qui  n’a  rien  d’aflFreux  ,  & 
je  me  fentis  tout  à  coup  enfoncer 
dans  le  globe  de  la  terre  ,  où  elle 
me  fit  voir  une  infinité  de  cho- 
fes  merveilleufes  ,  dont  j’efpere 


SANS  NOM.  243 
parler  quelque  jour.  Enfin  après 
avoir  pafle  des  Mers  &  des  Efpa- 
ces  d’une  étendue  immenfe,  nous 
arrivâmes  à  la  porte  de  l’Enfer , 
où  Cerbere  me  penfa  devorer  ;  ne 
crains  rien  ,  me  dit-elle,  jette-luy 
le  bouquet  que  je  t’ay  donné.  A 
peine  Cerbere  eut  fenti  les  fleurs, 
qu’aprés  avoir  chancelé  quelques 
momens ,  il  tomba  comme  mort  > 
pendant  ce  temps- là  nous  entrâ¬ 
mes  fans  peine  ,  je  trouvay  Arle¬ 
quin  ,  6e  la  Gnome  difparut  ,  ce 
quimefurprit  un  peu.  Comme  je 
n  etois  accoutumé  qu’à  des  gens 
que  je  voyois  toujours  ,  ces  appa¬ 
ritions  6e  ces  diiparitions  ne  me 
faifoient  pas  plaifir  6e  je  crai- 
gtiois  que  me  trouvant  entre  Ar¬ 
lequin  6e  la  Gnome  ,  je  ne  par- 
vinflfe  à  la  fin  à  demeurer  feul  . 
en  Enfer,  où  comme  plufieurs  au¬ 
tres  ,je  n’étois  defcendu  que  par 
complaifance. 

Arlequin  me  raillant  de  ma 
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peur  ,  me  faillira  apres  quoy  il 
me  demanda  des  nouvelles  de  la 
Gnome  5  je  luy  dis  qu’elle  était 
tres-agréable  ,  &  que  j’étois  con¬ 
tent  de  fon  entretien.  J’en  fuis 
ravi ,  me  dit-il  ,  ce  fera  elle  qui 
te  reconduira  fur  la  terre  par  un 
chemin  different  5  mais  ,  lui  dis- 
je ,  quelle  propriété  ont  les  fleurs 
en  ce  pais.  -  cy  ,  pour  endormir 
Cerbere?  la  même  propriété, me 
répondit  -  il  ,  qu'elles  ont  fur  la 
terre,  elles  donnent  des  vapeurs. 
Quoy  ,  repris- je,  Cerbere  eft  fujet 
aux  vapeurs  ?  Pourquoy  non  ,  me 
dit-il  ?  je  ne  laurois  jamais  cru, re¬ 
pris-je. 

Dans  ce  moment  nous  ehten- 
dîmes  plufieurs  femmes  qjat  s’em- 
prefloient  pour  en  fbulager  une 
qui  faifoit  de  temps  en  temps 
des  cris  épouvantables.  Voici,  re¬ 
prit  Arlequin  ,  qui  vient  bien  à 
propos ,  ceft  la  voix  de  Lucrèce, 
les  vapeurs  la  prennent ,  courons* 
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c'eft  une  chofe  à  voir  ,  il  me  mit 
en  un  endroir-caché  ,  oii  pendant 
que  les  vapeurs  la  tenoient  le  plus 
fortement  ,  elle  difoit  ,  ô  moiji 
cher  Collatinus,  mon  cher  éftoux, 
tu  es  Cocu  ,  je  t'en  demande  par¬ 
don  *,  mais  ta  pauvre  Tricipitone 
va  mourir,  adieu  mon  cher  ,  en 
difant  cela  ,  elle  levoit  le  bras 
comme  pour  fe  poignarder  >  un 
moment  apres  elle  lelaiüoit  tom¬ 
ber  ,  les  larmes  la  prenoient ,  Sc 
tout  à  coup  elle  noit  à  gorge 
déployée.  Cette  Comedie  me  pa- 
paroifloit  aflez  bizarre,  &  je  ne 
pouvois  comprendre  fes  differens 
perfonnages  de  pleurer  &  de  ri¬ 
re  fur  un  article  aulîi  ferieux  que 
le  cocuage  de  Collatinus ,  qui, dit- 
on,  étoit  un  honnête  homme  ,  5c 
qui  n ’avoit  pris  fa  femme  que  pour 
luy  feu!. 

Alors  Arlequin  me  montrant 
une  perfonne,vois-tu  ,  me  deman¬ 
da- 1  il  cette  femme  aflife  fur  Hier- 
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Le  3  à  Tentrée  de  cette  Foreft  de 
Mirthe  ?  Oui  5  lui  disrje  ,  ceft  ta 
bonne  amie  Didon  ,  qui  ta  fait 
pleurer  tant  d’années ,  elle  eut  des 
vapeurs  auffi  tôt  quelle  vit  Enée, 
te  fi  Jupiter  neuf!:  eu  pitié  d’elle  r 
te  que  pendant  la  chaffe  il  ne 
î’euft  conduite  avec  le  Prince 
Troyen  dans  l’antre  myfterieux 3 
t’étoit  fait  de  la  pauvre  Princef- 
fe,  les  vapeurs  feullent  étouffée. 
Quel  dommage  ,  luy  dis-je  ce  fe- 
roit  un  crime  bien  noir  de  Iaif- 
fer  mourir  des  femmes  fi  fidelles 
à  leurs  maris  ,  faute  d’un  remede 
fi  aifé  3  pendant  ce  temps-là  Lu¬ 
crèce  revint  defon  mal.  Un  mo¬ 
ment  après  toutes  ce  femmes 
appercevans  Arlequin  ,  coururent 
à  luy  ,  parce*qu’il  eft  fort  aimé 
dans  les  Champs  Elifées.  La  Ma¬ 
trone  d’Ephefe  me  fit  mille  ami- 
tie-2  pour  me  remercier  de  l’avoir 
autrefois  repréfentée  fur  le  Théâ¬ 
tre  Italien  :  alors  me  tournant  vers 
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Arlequin,  à  ce  que  je  voisjuy 
dis-je  ,  je  fuis  connu  en  ce  païs- 
j  ci  ,&  je  puis  parler  franchement  s 
toutes  ces  femmes  maffurent 
|  qu’oüi  ,  de  que  la  feule  félicité  des 
Champs  Elifèes  étoit  de  dire  h 
vérité  ,  &  de  voir  les  chofes  telles 
!  qu  elles  font  en  elles- mêmes.  Il  n’y 
a  pas  une  de  nous, reprit  la  Ma- 
i  trône,  qui  ne  te  dife  fon  humeur, 

I  &  fi  tu  veux  je  commence,ray  par 
moi-même, je  te  raeonteray  ce  que 
je  faifois  à  Ephefe  ,  moy  qui  paf- 
fois  pour  une  Diane  ,  &  que  tous 
les  maris  propofoient  à  leurs  fem¬ 
mes  comme  un  modèle  de  vertu» 
Profites  de  Toccafion,  pour  fçavoir 
à  ton  retour  à  quoy  tu  dois  t’en  te¬ 
nir  fur  tout  ce  que  tu  verras  dans  la 
fuite.  Mais ,  lui  dis-je  ,  Cefar  s 
Pompée  ,  Alexandre  ,  Tibere,  Se- 
jan  ,  me  parleront-ils  avec  la  mê¬ 
me  fincerité  >  Sans  doute ,  me  ré¬ 
pondit  -  elle  ,  ofe-t’on  les  appro¬ 
cher  ,  luy  demanday-je  ?  à  cette 
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demande  fe  mettant  toutes  à  rire 
elles  me  jetterent  dans  une  confu- 
/ion  d’où  je  ne  pouvois  revenir. 
Tules  crois  donc  ici  ,  me  dirent- 
elles  ,  comme  ils  étoient  autrefois 
fur  la  terre,  tous  boufis  d’orgüeiî 
&  de  fierté.  Ces  Héros  font  dans 
des  Etats  bien  differens  de  ce- 
luy  où  tu  te  les  imagine.  L’un 
vend  de  l’eau  de  vie ,  l’antre  des 
fifflets ,  celuy-ci  des  chifons ,  & 
celuy-là  des  andoiiilles  5  &  moy 
qui  te  parles,  Lucrèce  aux  vapeurs, 
Ariemife  ,  Cleopatre  que  tu  vois 
là  ,  nous  ne  vendons  toute  la 
joutnée  que  des  peaux  de  co- 
nins. 

Dans  ce  moment  nous  enten¬ 
dîmes  un  grand  bruit  de  deux 
faquins  qui  fe  battoient  ,  lun  a- 
voit  jette  une  pierre  à  la  tête  de 
fon  compagnon  ,  qui  le  pourfui- 
voit  à  coups  de  bâton  ,  celui  qui 
fuyoit  courut  à  nous  le  bonnet  à 
la  main  pour  fe  juftifier  >  l’autre 
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vint  auffi  qui  faifoit  un  vacarme 
épouvantable.  La  Matrone  s’ap¬ 
prochant  de  moy  5  voici  Cefar , 
wme  dit-elle  ,  en  prenant  par  le 
bras  celui  qui  avoit  le  bâton  ,  6c 
l’autre  eft  Pompée.  Moy  terraf- 
fé  par  ces  grands  noms ,  je  me 
jettay  à  genoux  pour  les  adorer, 
elles  recommencèrent  à  rire  plus 
fort  qu’au paravant.  Ces  deux 
hommes  me  prièrent  de  ne  point 
me  mocquer  d’eux  ,  qu’ils  étoient 
à  la  vérité  pauvres  gens  ,  mais 
qu’ils  av oient  de  l’honneur  ,  Sc 
qu’ils  ne  me  faifoient  point  de  tort 
de  me  venir  demander  ma  pro¬ 
tection  ,  &  une  audiance  pour  en¬ 
tendre  la  caufe  de  leur  querelle.» 
Je  ne  fçavois  où  me  fourrer  de 
confufion  ,  6e  je  ne  pouvois  rien 
comprendre  dans  la  proteéhoa 
qu’ils  me  demandaient.  Je  les  é~ 
coutois  en  tremblant  >  ce  faquin, 
difoit  Pompée  >  qui  fait  encore 
l’entendu  3  il  ne  le  contente  pas* 
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d’avoir  troublé  le  monde  ,  &  d a. 
voir  accablé  fa  Patrie  de  fon  am¬ 
bition  ,  il  faut  encore  qu  il  me 
vienne  tourmenter  ,  moy  qui  ne 
luy  demande  rien.  N’ay  -  je  pas 
droit  de  le  faire  ,  répondoit  Ce- 
far  ,  premièrement  je  fuis  ton 
beaupere,&:  de  plus  jet’ay  bat¬ 
tu  aux  Champ  de  Pharfale  5  &c 
ainfî  par  le  droit  de  la  nature  ,, 
&  par  celuy  des  armes  tu  me  dois 
ceder  en  tout.  Mes  enfans  ,  leur 
dit  la  Matrone,  dequoy  s  agit-il, 
quel  eft  le  fujet  de  vôtre  contef- 
tation  ?  Je  joüois  au  Mail ,  reprit 
Pompée,  &  il  eft  venu  fierement 
me  pr  ndre  ma  boule  ,  jay  fort 
affaire  que  c  Maraut  vienne  trou¬ 
bler  me>  plaifirs.  Tu  as  grand 
tort  ,  dit  la  Matrone  à  Cefar.  li 
te  fait  beau  voir  ,  répondit  Cefar, 
prendre  le  party  de  ce  fanfaron  > 
fanfaron  toy-même  ,  reprit  Pom¬ 
pée ,  tu  lés  mille  fois  plus  que  moi, 
n’as  -  tu  pas  fubjugué  les  Gaules 
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&,  les  Belges,  &  ta  témérité  ne 
t’a-t’elle  p^s  emporté  le  premier 
au  delà  de  l’Océan  pour  envahir 
l’Angleterre  ?  De  plus  tu  as  pris 
l’Egypte,  la  Syrie, le  Royaume  de 
I  Pont  ,  tu  as  battu  Pharnaces  ic 
Juba:hé  les  huit  cent  Villes  que 
tu  as  prifes  ,  avec  les  trois  cens 
Nations  que  tu  as  fubjuguées  5  je 
!  te  demande  eft-ce  là  être  fanfa¬ 
ron  ,  tu  ne  pou  vois  demeurer  en 
repos ,  n’eft- ce  point  la  raifon  qui 
t’a  fait  opprimer  ta  Patrie  ?  Je 
voudrois  bien  t’entendre  parler  là- 
deffus ,  êc  voir  jufqu’où  pourroit 
aller  ton  effronterie  5  Au  moins*, 

;  luy  dit  Cefar  tu  devrois  te  fou- 
venir  de  l’honneur  que  je  t’ay 
fait  de  te  donner  ma  fille  en  ma¬ 
riage.  Tu  ne  fis  pas  ce  mariage* 
reprit  Pompée  ,  pour  mes  beaux 
yeux, mais  pour  trouver  en  moy 
un  gendre  qui  t’aidaft  à  ruiner 
ceux  qui  pou  voient  abbattre  ton 
ambition.  Va,  va,  on  te  connoît 
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bien.  Ma  foy  ,  reprit  Cefar  y  on 
te  connoît  bien  auffi,  Tu  as  été 
fanfaron  toiue  ta  vie  ,  dés  tes  plus 
jeunes  années  tu  chafla*  Perpen- 
nas  de  la  Sicile  ,  tu  battis  Domi- 
tius  dans  l’Afrique  ,  2e  tu  fournis 
toute  la  Nnmidie  ,  après  quoy  tu 
vins  faire  une  mafcarade  à  Ro¬ 
me  i  à  la  vérité  je  te  la  pardonne, 
tu  n’avois  alors  que  vingt-qua¬ 
tre  ans ,  2c  tu  étois  encore  mi¬ 
neur.  ]c  ne  puis  penfer  fans  rire 
à  ton  triomphe  ,  il  te  faifoit  beau 
voir  fur  ton  Char  tiré  par  qua¬ 
tre  t  lephans ,  où  tu  tenois  admi¬ 
rablement  ta  gravité.  Quelles 
autres  C  omédies  ne  joüas  tu  pas 
dans  la  fuite  ?  tu  défi:-  Mitrida- 
tes  ,  tu  pris  b  Arménie  >  la  Cap*- 
padoce  ,  la  Medie ,  que  fçais  -  je, 
la  Cholcide  ,  la  ilicie  ,  la  Phé¬ 
nicie  ,  la  ludée  ,  l’Arabie  5  coura¬ 
ge,  luy  dit  Pompée  ,  continue  , 
crcis-tu,  reprit  Cefar ,  que  je  rem- 
pliffe  ma  mémoire  de  tes  fottifes 
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paffées  ,  ce  feroit  un  beau  fujec 
de  reflexion  :  mais  au  moins  je 
n  oublie  pas  tes  Mafcarades  ,  tu 
en  fis  trois  qui  étoient  magnifi¬ 
ques.  Tu  te  trompes,  luy  dit  Pom¬ 
pée  ,  je  ne  me  trompe  point ,  ré¬ 
pliqua  l’autre  >  car  ce  font  les  en¬ 
droits  de  ta  vie  qui  me  réjoüif- 
fent  le  plus.  Pourrois-tu  difcon- 
venir  que  tu  triomphas  trois  fois 
des  trois  Parties  du  monde ,  mê¬ 
me  avant  l’âge  de  trente  -  quatre 
ans.  Vraiment  ,  reprit  Pompée,  fi 
tuleprenspar  là,  hé  toy  ,  car  te^s 
folles  ont  commmencé  de  bonne 
heure,  quand  tu  eus  fubjugué  les 
Gaules ,  l’Egypte ,  le  Pont  6c  l’A¬ 
frique  ,  ne  fis-tu  pas  une  Mafcara- 
de  ,  puifque  Mafcarade  y  a ,  plus 
ridicule  que  la  mienne  6c  plus 
longue  ,  puifqu’elle  dura  quatre 
jours.  Mais  ce  qui  me  réjouit  da¬ 
vantage  ,  ce  fut  l’envie  qui  te  prit 
de  faire  le  bel  efprit,6c  d’écrire  tes 
Commentairesjoù  tu  fais  un  grand 
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détail  de  tes  conquêtes ,  ou  plu* 
toft  une  fidelle  peinture  de  tes 
extravagances.  Il  faut  voir  ton 
application  à  parler  du  Pont  que 
tu  bâtis  fur  le  Rhein  :  ce  Pont  t’a 


plus  coûté  à  décrire  qu’à  faire  : 
mais  ta  vifion  à  reformer  le  Ca¬ 
lendrier  ,  &  à  regler  le  Cours  du 
Soleil  6c  de  la  Lune ,  qu’en  dis¬ 
tu  :  ilauroit  bien  mieux  valu  laif- 
fer  courir  les  Planettes ,  6c  te  re¬ 
gler  toy-mcme  ,  que  d’aller  t’eni 
barra flTer  des  conjonctions  6£  des 
oppofitionsdu  Soleil  6c  de  la  Lu¬ 
ne  ,  les  peuples  tauroient  bien  eu 
plus  d’obligation  de  leur  donner 
la  paix  6c  l’abondance  ,  que  d’al¬ 
ler  regler  leurs  jours  6e  leus  an¬ 
nées,  que  ton  orgueil  remplilfoic 
de  miferes ,  de  larmes  6t  de  defef- 
poir.  Pourveu  que  tu  difes  ,  le 
fuis  venu  fa)  veu  ,  fay  vaincu  ,  tu 
croyois  avoir  donné  une  belle 
idée  de  ton  mérité  5  ôc  ce  n’étoit 
que  le  langage  d’un  enragé, qui 
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accabloit  les  peuples  de  (a  tyran¬ 
nie  :  mais  le  comble  de  ta  folie 
a  été  de  recevoir  les  honneurs  di¬ 
vins  que  le  Sénat  te  décerna  ,  en 
te  nommant  viffateur  perpétuel,  au 
lieu  de  te  punir  comme  un  fce- 
lerat  ufurpateur  de  l’Empire.  Tu 
me  fais  pitié  ,  luy  dit  Cefar ,  &  je 
ne  daigne  pas  te  répondre  ,  je  fuis 
fâché  d’avoir  regretté  ta  mort  en 
Egypte  ,  &  d  avoir  pleuré  quand 
on  me  préfenta  ta  tête  $  Tu  ne  me 
pleuras,  luy  dit  Pompée  ,  que  pour 
donner  de  toy  une  idée  de  clé¬ 
mence  que  tu  ne  pouvois  avoir. 
Dans  le  fond  tu  fus  ravy  que  Pto- 
lomée  t’eût  délivré  d'un  Ennemy 
tel  que  moy  ,  qui  me  fufle  tou¬ 
jours  oppofé  à  ta  tyrannie  :  &  puis 
que  fçais-je  ,  peut-être  voulois-tii 
avoir  le  plaifîr  de  me  voir  ton 
prifonnier  ,  &  de  me  faire  fentir 
tout  le  poids  de  ta  victoire.  En¬ 
fin  tu  nas  jamais  eu  une  vertu 
véritable,  tu  étois  tout ,  diffimula- 
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don  &  perfidie  5  an  moins  fçay- je 
bien  que  tu  manquois  fouvent  de 
parole  ,  6c  que  tes  promefles  fe 
changeoient  par  rapport  à  tes  in- 
terefts.  As-tu  tout  dit,  reprit  Cè- 
far  5  Je  ne  finiray  pas  ,  répondit 
Pompée, que  tu  ne  m’ayes  rendu 
ma  boule.  Alors  la  Matrone  s’ap¬ 
prochant  de  Cefar, voilà  allez  con¬ 
certé,  luy  dit-elle  6c  luy  tirant  la 
boule  des  mains  ?  Tiens  Pompée, 
ajoûta-c’elle  ,  va  jouer  tout  ton 
fooui,  Là-deiïus  Cefar  en  tira  une 
autre  de  fa  poche  ,  qu’il  fit  voir  à 
Pompée ,  pour  luy  montrer  qu’il 
îî’avoit  que  faire  de  la  fîenne. 

Je  ne  puis  expliquer  les  divers 
fentimens  que  me  donna  cette 
concertation  ,  pendant  que  la  Ma¬ 
trone  coufoic  des  Juppes  avec  fes 
Compagnes ,  tirant  Arlequin  à  l’é¬ 
cart  :  Quoy  ,  luy  dis- je ,  eft-ce  là 
la  converfation  des  Héros ,  6c  les 
Eloges  qu’ils  font  de  leurs  con¬ 
quêtes  l 


SANS  NOM.  257 
Je  fuis  ravi  ,  me  dit-il  ,  que 
tu  tombes. dans  ces  reflexions , 
les  plus  grands  Conquerans  n  ont 
été  quedes  hommes  pleins  defu- 
reur  6c  d’ambition  :  voilà  au  fond 
leurvray  caraétere ,  ne  t’y  trom¬ 
pes  pas.  Ils  le  colorent  de  raifbn 
êc  de  juftice  :  mais  encore  une  fois 
ne  t’y  trompes  pas ,  regardes  -  les 
toujours  comme  des  hommes  en¬ 
têtez  de  leur  faufle  valeur  ,  fideles 
à  leur  parole  ,  pas  rapport  à  leur 
intereft  ,  modérez  en  apparence  , 
êc  tous  remplis  de  diffimuiation 
6c  de  perfidie,  prenant  pour  leur 
Dieu  une  mauvaife  gloire ,  croyant 
avoir  l’elprit  aflez  étendu  pour 
gouverner  le  monde ,  ôc  manquant 
dans  les  occafions  des  lumières 
les  plus  communes  ,  donnant  à 
leurs  paflîons  tout  ce  quelles  de¬ 
mandent  :  En  un  mot ,  foûmettant 
tout,  6c  étant  eux-mêmes  fournis 
à  des  chofes  qui  malgré  leurs  me- 
fures ,  terniront  éternellement  leur 
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mémoire.  Ils  regardent  le  monde 
comme  une  balle  quils  fe  pouf¬ 
fent  l’un  à  l’autre ,  chacun  le  re¬ 
çoit  6c  chacun  le  perd  ,  c’eft  leur 
feule  occupation3fans  jamais  pren¬ 
dre  un  moment  pour  fe  connoî- 
tre  eux-mêmes. 

Vraiment  >  dit  la  Matrone  en 
nous  voyant  éloignez  ,  voilà  qui 
eft  bien  honnête  de  nous  quitter  $ 
Eft-ce  5  ajouta- telle  en  sadreffanc 
à  moy  ,  que  nôtre  conversion  ne 
vaut  pas  bien  la  Comedie  que 
ces  deux  fous  viennent  de  te  don¬ 
ner  ?  Nous  avons  à  te  parler  de 
chofes  plus  agréables  6c  plus  na¬ 
turelles  ,  arrivées  à  des  perfonnes 
de  ta  connoiflance  >  Non  ,  luy  die 
Arlequin ,  nous  aimons  mieux  fça- 
voir  prefentement  ce  qui  te  re¬ 
garde  j  ton  hiftoire  vaut  toutes 
celles  que  tu  nous  pourrais  ra¬ 
conter  :  Oüi ,  dit  la  Matrone, pour - 
veu  que  je  vousladife  toute  en¬ 
tière  ,,fans  oublier  une  partie  dés 
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chofes  qui  marquent  mon  carac¬ 
tère.  J’étoisdiffirnulée  autant  que 
j  femme  lait  jamais  été  ,  &  le  vei- 
J  le  de  la  vertu  cachoit  en  moy 
idesplaifirs  qu’il  n’eft  pas  au  pou¬ 
voir  des  mortels  d’exprimer.  Ma 
confidente  fçavoit  fon  métier  an 
'!  moins  autant  que  je  fçavois  le 
mien  ,  &  elle  ny  perdoit  rien,  or, 
j  argent ,  pierreries ,  tout  pleuvoie 
chez  elle  ,  fon  fecret  étoit  impé-v 
j  netrable,  elle  avoit  les  yeux  baif- 
fez,  un  air  mortifié  ,  &  fes  bras 
toûjours  chargez  du  portrait  de 
i  quelqu’un  de  nos  Dieux.  Avec 
i  ces  maniérés  ,  qui  luy  donnoient 
un  grand  pouvoir  dansmafamil- 
le  ,  elle  faifoit  tous  mes  meflages , 
fans-que  perfonne  la  foupçonnât 
de  favonfer  ma  fragilité.  Dans  ce 
temps-là  il  me  vint  un  domefti- 
i  que  pour  me  fervir  ,  c’étoit  im 
jeune  grec  ,  vif ,  de  l’efprit ,  &  qui 
fe  faifoit  un  piaifir  d’être  toûjours 
l  auprès  de  moy  ,  comme  il  voyoit 


%6o  LIVRE^ 

que  Tes  fervices  ne  métoient  pas 
defàgréables  ,  il  affe&oit  de  me 
les  rendre  avec  beaucoup  de  zé¬ 
lé  6c  d’emprefTement.  Nous  nous 
expliquions  tous  deux  fans  ofer 
parler ,  6c  nous  nous  entendions 
aflez  bien  >  à  la  fin  fatiguée  de  ma 
retenue ,  je  fis  les  premiers  pas*  Le 
matin  à  peine  étois-je  éveillée 
que  je  le  faifbis  venir  au  chevet 
de  mon  lit  pour  lire  quelque  avan- 
tureamoureufe  ,  aux  endroits  les 
plus  tendres ,  j  obfervois  fes  yeux 
pour  connoître  s’il  avoitlecœur 
bien  fenfible ,  6c  j  e  le  trou  vois  tel 
que  je  le  fouhaittois  ,  après  cela 
je  lu  y  fis  de  petits  prefens com¬ 
me  il  avoir  la  tête  belle ,  j’en  pre- 
nois  foin  moy-même,6e  le  fai- 
fant  mettre  à  genoux  devant  moy , 
Je  parfumois  fes  cheveux.  Je  fis 
faire  fon  Portrait  en  diverfes  ma¬ 
niérés  avec  les  habits  de  quel¬ 
ques  unes  de  nos  Divinitez  ,  6c 
quand  nous  étions  tous  deux  feuls» 
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ye  me  faifoisnn  plaifir  extrême  de 
nie  mirer  avec  luy  dans  le  même 
miroir,  pour  fentir  mon  vifage  au¬ 
près  du  fien  3  je  luy  donnois  ma 
main  5c  je  prenois  la  Tienne  fous 
prétexte  de  nous  faire  des  pré¬ 
dirions  ,  en  luy  donnant  des  com- 
millions  j’affeàois  de  luy  parler  à 
1  oreille ,  5c  je  voulois  qu’il  en  fift 
de  même ,  en  me  rendant  compte 
de  ce  qu’il  avoit  fait  >  voilà  bien 
des  badineries  .-mais  foit  que  je 
ne  fufle  pas  encore  bien  paffion- 
née  pour  luy  ,  ou  que  je  craignif- 
fe  de  me  confier  à  fa  jeunelfe  ,  5c 
peut- être  à  fa  vanité  5c  à  fon  in- 
difcretion.  Je  fus  du  temps  à  ces 
badineries  fans  aller  plus  avant. 

Comme  prefque  toutes  nos  fo¬ 
lies  le  palfoient  devant  ma  con¬ 
fidente  ,  elle  me  grondoit  quel¬ 
quefois  bien  fort ,  5c  elle  avoic 
raifon  5  car  malgré  le  foin  que  j  a- 
vois  à  cacher  mon  panchant  pour 
luy  ,  fes  camarades  entrevirent 
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une  diftindion  qui  leur  fît  de  la 
peine  ,  6c  l’un  deu*  en  avertit 
mon  mari.  Cecte  nouvelle  le  fur- 
prit  beaucoup  ,  6c  fans  la  croire* 
d’abord  de  peur  de  blefler  ma 
vertu  .  il  me  furveilla  avec  un  foin 
d’autant  plus  dangereux  pourmoy 
qu’il  metoit  inconnu.  Enfin  un 
matin  faifànt  femblant  d’aller  à 
la  Campagne  il  fe  cacha  dans  une 
galerie  ,  au  bout  de  laquelle  j’a- 
vois  un  cabinet  fecret  ou  je  me 
retirois  quelquefois  ,  il  regarda 
par  une  fente  imperceptible,  6c 
il  me  vit  avec  le  jeune  Grec  fai- 
fanc  plufieurs  petites  folies  ,  qui  ‘ 
quoique  peu  criminelles  alors, fi- 
gnifioient  bien  des  chofes  pour 
l’avenir,  il  le  dit  à  fa  famille ,  6 C 
apres  une  meure  délibération  ,  on 
fut  d’avis  de  trouver  un  prétexte 
pour  me  Tôter.  Etourdie  de  ce 
coup  ,  je  tombay  dans  une  triflef- 
fe  mortelle  ,  que  j’attribuois  à  je 
ne  fçay  quoy,  mais  dont  mon  mari** 
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etoit  au  defefpoir  de  connoître  la 
caufe  ?  Peu.de  temps  apres  on  me 
dit  le  tour  qu’il  m’avoit  fait. 

Mon  premier  mouvement  fut 
de  me  vanger  de  Lui ,  vif  ou  mort  j 
&  pour  y  parvenir  ,  je  réfolus  de 
lui  marquer  une  paffion  dont  j  af¬ 
fectais  de  luy  faire  fentir  laug- 
mentation  par degrez,  afin  quelle 
paruft  plus  naturelle.  Comme  il 
maimoit  toujours ,  je n  eus  pas  de 
peine  à  le  tromper  5  je  luy  fis  tant 
de  earrefles ,  j’en  voulus  recevoir 
de  luy  fi  fouvent  &  de  fi  violen¬ 
tes ,  qu’il  tomba  malade  5  je  ne 
bougeois  du  chevet  de  fon  lit ,  il 
ne  vouloit  rien  prendre  que  de 
ma  main  ,  javois  toûjours  le  vifii- 
ge  couvert  de  pleurs>&  je  luy  di- 
fois  des  chofes  fi  tendres  que  je 
le  faifois  fondre  en  larmes.  Enfin 
il  mourut ,  &  le  Ciel  exauça  ma 
priere  ,  mes  cris  touchèrent  de  pi¬ 
tié  toute  la  Ville  d’Ephefe  >  on 
ne  parloir  que  de  ma  vertu ,  &  on 
Fut  fur  le  point  de  me  faire  Divi- 
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nité  pour  immortalifer  ma  fideli¬ 
té  conjugale.  Enfin  on  m'arracha 
le  corps  de  mon  mari  ,  que  je  te- 
tiois  toujours  embrafle  ,  &  on  me 
mena  comme  par  force  dans  ma 
chambre,  pour  m’ôter  la  veuë  d  un 
objet, qui  paroifloit  la  caufe  de 
mon  defefpoir.  A  peine  fus  -  je 
feule  avec  ma  confidente  ,  que  je 
fongeay  auffi-tôt  à  mon  aimable 
Grec,  de  qui  il  mavoit  été  impof- 
lîble  d’avoir  aucune  nouvelle  de¬ 
puis  nôtre  feparation.  Elle  médit 
quelle  venoit  d  apprendre  par  ha¬ 
sard  d  une  perfonne  de  fa  connoif 
fànce  ,  qu’au  fortir  de  chez  moy,iI 
avoit  pris  parti  dans  une  Compa¬ 
gnie  de  Soldats ,  d’où  fon  Officier 
l’avoit  tiré  comme  un  homme  de 
cœur  &  de  confiance, pour  luy  faire 
garder  le  corps  d’un  pendu  de  qua¬ 
lité  que  fes  pares  vouloient  enlever . 

Heureufement  pour  moy  le  tom¬ 
beau  où  l’on  devoit  enterrer  mon 
mari  fe  trouva  prés  de  là  ,  on  l’y 

porta, 
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porta  i  &  ,  comme  a  dit  Petrone, 
je  voulus  y*  être  enfermée. 

Le  foir  j’y  vis  mon  Grec  avec 
des  tranfportsqueje  ne  puis  ex¬ 
pliquer  5  je  l’embraflay  un  million 
de  fois  ,  nous  continuâmes  les 
nuits  fuivantes ,  &.  pendant  le  jour 
je  me  defefperois  ,  faifant  des 
eris  5  d’autant  plus  que  je  fçavois 
que  le  Peuple  d’Ephefe  ,  venoit 
en  foule  à  ce  tombeau  pour  y 
adorer  ma  vertu.  Avec  tout  cela 
je  n’étois  pas  entièrement  con¬ 
tente,  ôtj’avois  toûjoursMans  la 
tête  de  me  vanner  de  mon  mari 
d’une  maniéré  qui  tombait  fur 
lui.  Comme  une  nuit  j’en  parlois 
à  ma  confidente ,  mon  cher  Grec 
arriva  tout  defolé  ,  les  larmes  aux 
yeux,  &  voulant  prendre  congé 
de  moy  ,  apres  m’avoir  dit  la  cail¬ 
le  de  fa  defolation  j  je  remerciay 
le  Ciel  de  la  double  grâce  qu’il 
me  failoit  ,  non  feulement  d’a¬ 
voir  un  moyen  fi  naturel ,  de  cou- 
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tenter  ma  vengeance, mais  en  mê¬ 
me  temps  de  fauver  la  vie  à  mon 
Amant;  je  luy  dis  de  prendre  le 
corps  de  mon  mari  &  de  1  aller 
pendre  en  la  place  de  celny  qnon 
avoit  dérobé ,  ce  qu’l!  fit ,  après 
quoy  je  fus  pleinement  îatisfaite. 

Quand  elle  eut  cefle  de  parler, 
Arlequin  luy  dit  qu’elle  avoir  fait 
en  cela  une  et  thon  héroïque ,  c’eft 
ce  que  tu  difois,  reprit  -  elle  en 
reprëfentant  mon  Amant  autrefois 
à  l’Hôtel  de  Bour£oçme  ,  mais  ce 
que  te  repliquoit  cellequi  me  repré. 
lentoit  moy-même,  îveft  pas  moins 
bon,  Attœche-le  bien,  te  difoit-elle , 
car  fi  on  ie  dérobe  , je  ri  ay  plus  de 
mari  à  donner  a  pendre  ,  qu’il  y  a  de 
femmes,  ajouta  la  Matrone  ,  qui 
voudroient  faire  ce  que  j’ay  fait 
Mafoy  ,  luy  dis- je  ,  d'hommes 
auffi  qui  donneraient  volontiers 
leurs  femmes  à  pendre. 

Artemife,  qui  jufqu  alors  nous 
avoit  écouté  ,  pourquoy ,  dit-elle, 
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blâmer  les  femmes  de  ceffer  d’ai¬ 
mer  leurs  ,  maris  quand  ils  font 
morts ,  5e  c’eft  allez  que  nous 
les  aimions  quand  ils  vivent ,  Sc 
qu’ils  nous  donnent  toutes  les 
marques  de  tendrefle  que  nous 
fouhaittons  ,  5e  encore  avec  tout 
cela  ,  nous  avons  bien  de  la  pei¬ 
ne  à  ne  pas  broncher  quelquefois, 
quand  ce  ne  feroit  que  pour  le 
plaifir  de  changer.  Quoy  ,  luy  dit 
Arlequin  ,  tutrouves difficile d  ai¬ 
mer  Ion  mari  ,  toy  qui  as  aimé 
le  tien  jufqu’à  boire  fes  cen¬ 
dres  :  il  effc  vray ,  reprit-elle ,  je  les 
ay  toutes  beu  es  ,  parce  que  j’avois 
commencé  ,  5c  que  je  voulus  fou- 
tenir  la  gageure.  Quand  les  Veu¬ 
ves  s’embarquent  dans  la  dou¬ 
leur  . mais  n’en  parlons  pas 

davantage.  Si  j’avois  pu  effacer 
des  yeux  du  monde  mon  appareil 
de  dueil  je  l’aurois  fait  ,  &  j’ay 
cent  fois  maudit  le  jour  que  mes 
parens  m’avoient  laiffé  prendre  un 
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train  de  larmes  que  je  ne  pouvois 

arrêter  fans  blefler  ma  gloire. 

Tout  le  monde  fçait  mes  ex¬ 
travagances  publiquesj  ajoûta-t’el- 
le,  j’étois  toujours  habillée  à  fai¬ 
re  peur,  mon  vifageparoiflbit  ma¬ 
céré  ,  êc  le  refte  3  mais  je  vais  te 
dire  mes  folies  particulières  ,  qui 
fe  pafloient  dans  ma  maifon  ,  6c 
qui  n  etoient  veuè’s  que  de  mes 
domeftiques.  Depuis  la  mort  de 
Maufole  ,  ma  chambre  fut  en 
dueil  toute  ma  vie  ,  je  me  broiiil- 
lay  fi  fort  avec  la  propreté  ,  que 
ie  ne  changeois  d’habits ,  ny  mê¬ 
me  de  chemiiè  ,  que  quand  elle 
éioit  en  lambeaux ,  je  fuyois  tou¬ 
tes  les  perfonnes  fociables,  les  di- 
vertiffemens  les  plus  indifferens, 
&  les  réjoüiflances  publiques  m’é- 
toient  infupportables ,  &  fi  par 
Lazard  allant  en  quelque  lieu  je 
trouvois  des  gens  qui  joüafient , 
ie  fortois  d’abord  ,  &  i’alloisxn 
un  coin  pleurer  le  malheur  que 
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j  a  Vois  de  rencontrer  des  perfon- 
I  nés  qui  ne  fondiflent  pas  en  lar¬ 
mes  pour  la  mort  de  mon  cher 
Maufole  :  le  portois  toujours  fon 
portrait  attaché  à  mon  col  5  je  le 
cachois  dans  mon  fein  ,  6c  il  étoit 
I  colé  fur  mon  cœur  :  6c  quand  il 
j  arrivoit  qu’en  me  déshabillant ,  il 
fc  tournoit  par  hazard  de  mon 
I  coté, je  le  prenois  3c  le  noyois 
|  de  mes  larmes.  J’avois  une  paren- 
!  te  aimable  qui  étoit  mariée,  quand 
fon  mary  étoit  abfent ,  je  la  gar¬ 
dois  ,  6c  je  la  faifois  coucher  au 
|  pié  de  mon  lit  en  travers ,  6c  non 
pas  au  chevet  auprès  de  moy 
!  pour  ne  pas  profaner  une  place 
que  Maufole  avoit  occupée  :  Je 
ne  te  dis  pas ,  ajoûta-t-ellle  ,  mille 
autres  fottifes ,  qui  au  commen¬ 
cement  de  mon  veuvage  ,  me  pa¬ 
rurent  bien  juftes  y  3c  qui  n’alle- 
rent  pas  loin  fans  me  devenir  in¬ 
commodes  ,  mais  j’y  étois  ,  6c  il 
falloir  aller  jufqu’au  bout. 
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Tu  donnois  en  tout  cela,  lu  y 
dit  Arlequin  ,  de  belles  marques 
d  amour  à  ton  cher  Man  foie  ,  6c 
il  en  devoir  être  bien  content  : 
Mais  au  fond  ,  dis  moy  la  vérité  5 
Taimois-tu  fi  paflionnément  que 
tu  voulais  nous  le  faire  accroire  ; 
11  me  femble  avoir  ouy  dire  que 
quand  tu  fecourus  Xerxés  contre 
les  Grecs  ,  certain  jeune  Officier 
de  ion  Armée  favoit  un  peu  égra¬ 
tigné  le  cœur,  &  que  tu  fus  fut 
le  point  de  te  radoucir  pour  luy 
un  peu  plus  que  de  raifon.  De 
quoy  t’avifes-tu  ,  reprit  Artemife , 
de  me  venir  parler  de  cet  Offi¬ 
cier  :  Voilà  un  beau  difcours  à 
faire  à  une  femme  qui  a  immor- 
talifé  fa  fidelité  par  un  Maufolée 
qui  eft  une  des  merveilles  du  mon¬ 
de.  A  te  parler  franchement 
ajouta- t-elie ,  cet  Officier  étoit 
joly  5  mais  avec  tout  cela  ,  j’ai- 
mois  toujours  mon  mary.  Hé  com¬ 
ment,  repartit  Arlequin  ,  pouvois- 
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tu  joindredeux  inclinations  fi  éloh 
■  gnées.  Je  faifois ,  reprit-elle ,  com¬ 
me  une  femme  de  ra  connoiflan- 
ce  ,  dont  tu  m  as  parlé  plufieurs 
fois  :  Quand  fon  mary  eft  auprès 
!  delle  ,  ils  s  aiment  paffionnement , 
&:  ils  ne  fe  quittent  jamais }  St 
quand  il  eft  éloigné  ,  elle  court 
nuit  Si  jour  après  de  jeunes  amans 
pour  fe  confoler  de  fon  abfènce. 
Je  te  veux  dire  delle  par  occa- 
fion  5  une  chofe  que  j  appris  hier 
d’un  de  fes  amis  5  il  m’aflura 
qu’elle  ne  vouloir  plus  aimer 
i  d’honnêtes  çens  3  mais  des  £ri- 
I  fons  ,  parce  qu  on  les  aime  tant 
Si.  fi  peu  que  Ion  veut,  &  qu’avec 
les  autres  elle  n’eft  pas  maîtrefie 
de  fon  cœur  5  fon  goût  fe  rafine 
tous  les  jours  ,  comme  tu  vois. 
Mais  voilà  la  charte  Lucrèce , 
&  Cleopatre  qui  s’impatientent , 
nous  allons  vous  quitter  ,  adieu. 
Au  moment  ces  trois  femmes 
avec  leurs  cottes  écourtées >fe  mirent 
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à  crier  des  peaux  de  conins, 
Voicy  un  pais  bien  different  de 
1  autre  ,  dis-je  à  Arlequin  :  Tres- 
different ,  me  répondit-il.  Eft-ce- 
lâ  ,  repris  -  je  ,  cette  Cleopatre , 
Reine  d’Egypte  ,  qui  a  tant  fait 
de  bruit  pendant  fa  vie ,  &  que 
Marc  -  Antoine  cita  devant  luy 
comme  une  criminelle  5  pour  fe 
venir  juftifier  :  C’eft  elle-même, 
me  répondit-il  5  elle  fe  mit  fur  le 
fleuve  Cydnus ,  dans  un  fuperbe 
V ai  fléau  remply  de  parfums ,  dont 
la  poupe  étoit  d  or  ,  les  voiles  de 
pourpre  ,  ôc  les  rames  d  argent  , 
maniées  au  fon  de  plusieurs  inf- 
trumens ,  qui  répondoient au  bat¬ 
tement  de  ces  rames.  Telle  que  tu 
viens  de  la  voir  ,  avec  un  mor¬ 
ceau  de  Juppé  ,  vilaine  ,  &  dé¬ 
chirée  :  Elle  étoit  dans  ceVaifl- 
feau  couchée  fous  un  Pavillon 
tiflu dor, habillée  comme  Venus , 
plufieurs  beaux  enfans  à  fes  pieds 
en  forme  d  amours  ,  fie  autour 
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d’elle  quantité  de  filles  qui  pa- 
roiffoient  des  Nereides-.  Son  équi¬ 
page  ,  lu  y  dis-je  3  n’eft  pas  fi  ma¬ 
gnifique  5  il  eft  vray  ,  reprit  -  il , 
mais  ce  qui  te  va  le  plus  étonner , 
c’eft  ce  quand  elle  arriva  en  Ci- 
licie  ,  Antoine  donnoit  audience., 
&:  rendoit  la  juftice  5  &  malgré 
cela  fon  arrivée  fit  un  fi  grand 
;  bruit ,  que  tout  le  monde  courut 
!  auPortjSc  Antoine  ne  pûtsempê- 
|  cher  d’y  courir  luy-même  :  Voilai 
dis-je  >une  étrange  criminelle  ,  Sc 
une  maniéré  bien  extraordinaire  * 
j  de  fe  venir  juftifier. 

Dans  ce  moment  nous  enten- 
i  dîmes  la  voix  d  une  femme  qui 
crioit  tant  qu  elle  pouvoir  après 
fa  fille  de  Chambre  :  On  ejl  bien 
malheur eufe  ,  difoit-elle  ,  d'avoir 
!  des  gens  >  &  de  n  être  point  fervie * 
Apportez,  -  moy  donc  toutes  mes  tè¬ 
tes  y  vijle  ,  ma  tête  de  Venife  ,  nm 
tête  dy  Angleterre  ,  ma  tête  k  Lan¬ 
guette  y  allons  donc  3  ma  tête  unie > 
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C’eft  une  vieille  folle  ,  me  dit  tout 
bas  Arlequin  :  Mais  que  veut-elle 
dire  avec  toutes  fes  têtes  ,  luy  de- 
manday-je  ?  Qooy  ,  me  répondit- 
il j  tu  nefçais  pas  que  prefentement 
les  femme  paffent  leur  vie  à  fe  fai¬ 
re  des  têtes  5  elles  en  ont  une  pour 
le  jour ,  une  pour  la  nuit ,  une  pour 
l'amant  ,  ajoûcay' je  ,  &  une  pour 
le  mary  ,  une  pour  commencer  une 
intrigue,  6l  une  pour  l’achever* 
Ho  point ,  reprit-il ,  tu  te  trompes 
pour  la  dermere.La  conclufion  fuit 
îe  commencement  de  fi  prés ,  qu'¬ 
une  feule  tête  fuffit  pour  ihiftoi- 
re  entière. 

0:  oy  qu'elle  (dit  vieille  &:  laide, 
continua-t-il  5  vois  cependant  fon 
occupation.  Je  luy  vis  à  la  main 
un  miroir  de  poche  quelle  porta 
pendant  plus  de  crois  heures  à 
tous  les  endroits  de  fon  vifage  , 
pour  fe  l’unir  doucement  avec  le 
doigt  5  elle  s’appliquoit  du  blanc, 
fie  mettoit  du  rouge  ,  s  aplanillbic 
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le  front,  s’uniflbit  les  fourcils  ,  êe 
quelquefois  elle  rioit  dans  ce  mi¬ 
roir  ,  pour'y  arranger  de  nouvel¬ 
les  minauderies.  Je  m’ennuie  ,  lu  y 
dis-je  ,  je  te  prie  allons,  nous-en  » 
je  le  veux,  me  dit- il  ,  allons  :  mais 
tout  chemin  fai  Tant ,  je  vais  te  ra¬ 
conter  fon  hiftoire.  Ses  prcmie- 
années  fe  pafierent  aux  champs  3 
ou  peut-être  jupiter  Mars  lu  y 
firent  fentir  qu’ils  n’avoient  point 
vieilly  :  Enfuite  elle  fut  tranfplan- 
tée  dans  le  beau  monde  ,  tk  elle 
fçût  le  fervi r  du  temps.  Et  pour 
dernier  métier  elle  fe  mit  à  écri¬ 
re  des  H*  ftoires  amoureufes.  Vous 
avez  le  plus  grand  tort  du  mon¬ 
de ,  repris- je  ,  vous  autres  habi- 
tans  des  champs  Elifées ,  d’y  laif- 
fer  entrer  des  folles  de  ce  carac¬ 
tère.  Point  du  tout  5  reprit  il  3 
nous  n’avons  point  tort  :  je  t’a  y 
dit  plufienrs  fois  qu’icy  on  fe 
fait  un  plaifir  de  voir  les  chofes 
&  les  perfonnes  comme  elles  font* 
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Je  t’entends ,  repliquay-Je  5  mais 
au  moins  fais  luy  celTer  fes  Ro¬ 
mans  ,  &  qu’à  fon  âge  elle  ne  fe 
rempliffc  pas  d’imaginations  ridi¬ 
cules  :  Pour  moy  je  luy  ferois 
boire  tant  d’eau  du  fleuve  Lethé, 
qu’à  la  fin  .... .  vJrois-tu  qu’elle 
n’en  ait  pas  bu >  interrompit  Ar¬ 
lequin  ?  elle  s’en  eft  enyvrée  qua¬ 
tre  ou  cinq  fois .  &:  avec  cela,  lui 
dis- je  ,  elle  eft  encore  folle  ?  Eft- 
ce  r  repüqua-t  il  ,  que  quand  les 
folles  font  invétérées ,  on  les  gué¬ 
rit  fi-tôt  l 

Pendant  que  nous  continuiyons 
de  parler  fur  les  differente'  per- 
fonnes  que  nous  rencontrions,  la 
nuit  nous  prit  prés  d’un  bocage, 
à  demie  lieue’  de  la  foreft  de  Mir- 
îhe  ,  où  fe  promene  Didon  ,  6 C 
toutes  les  femmes  qui  fe  font  tuées 
pour  leurs  amans  Nous  entre  vî- 
me'  au  clair  de  la  Lune  ,  deux 
hommes  qui  parloient  d’aéhon. 
Arlequin  ayant  écouté  quelques 
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momens  ,  c’eft  ,  me  dit-il  tout 
bas  ,  Tibere  &  fon  favory  Sejan. 
Nous  entendîmes  Tibere  qui  luy 
reprochoit  Ion  ambition  ,  &  la 
grande  puiflance  qu’il  avoit  à 
Rome  :  Elle  m  effraya  ,  luy  di- 
foit-il  ,  &  je  ne  fis  point  mal  de 
la  renverfer.Tu  aurois  encore  bien 
mieux  fait  ,  luy  répondoit  Se- 
jan  ,  de  ne  me  lavoir  jamais  don¬ 
née  5  ton  abandon  à  moy  me  fai- 
foie  peur  pour  ta  gloire  5  j’étois 
ravy  de  te  voir  dans  ton  lfle  de 
Caprée  ,  occupé  de  tes  plaifirs  5 
j’y  contribuois  autant  que  je  pou- 
vois  ,  pour  te  laiffer  faire  l’amour 
pendant  que  je  fongeois  à  gouver¬ 
ner  l’Empire.  Cependant ,  luy  dit 
Tibere  ,  tu  ne  le  gouvernois  pas. 
J’en  étois  fi  bien  le  maître  ,  répli¬ 
qua  Sejan  ,  que  parmy  mes  amis 
je  tappellois  en  raillant  ,  le  Gon- 
verneur  de  ï ]Jle  de  Caprée  ,  laif- 
fant  imaginer  que  j’étois  maître 
de  Rome  ;  Et  ne  l’étois-je  pas  * 
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en  effet  >  Tu  étois  l’homme  du 
monde  qui  croyois  être  le  moins 
gouverné  3  &  avec  cela  je  te  con- 
duifois  félon  mes  caprices ,  de  je 
t ’avois  fi  bien  mis  fur  ce  pied  , 
que jufquesau  Portrait  d’Augufte, 
tu  nofias  le  faire  remettre  en  fa 
place  ,  quand  on  te  dit  qu  on  len 
avoir  ôté  par  mon  ordre  :  feu 
conviens  ,  luv  dit  Tibere  ,  jeus 
tort,  &  ma  complaifance  ne  de¬ 
voir  pas  aller  jufques  là  3  mais 
tout  cela  n’étoient  que  de  petites 
chofes  :  C’étoient  pourtant  ces  pe¬ 
tites  chofes,  reprit  le  favory  ,  qui 
marquoienc  au  Public  combien  tu 
craignois  de  b! effet  mon  pouvoir  : 
N’étoit-ce  point  ce  pouvoir  ,  ré¬ 
pliqua  Tibere  ,qui  te  fai  foi  t  trai¬ 
ter  avec  mépris  tous  les  liluftres 
Romains  de  ma  Cour  ?  Sans  dou¬ 
te  ,  répondit  Sejan  ,  de  de  plus  T 
qui  me  fit  afpirer  à  ton  alliance  y 
dans  le  mariage  que  le  v ou  lois 
faire  de  moy  avec  la  veuve  de 
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Drufus.  Je  ne  fçais  qui  t’empê¬ 
cha  d’y  confentir  5  car  avec  tout 
ton  efpric ,  &  toute  ta  politique  , 
tu  étois  quelquefois  bien  aveugle 
fur  les  choies  qui  me  regardoient. 
Te  fouviens-tu  bien  quand  tu 
mappellois  ton  tmy  ,  ton  Sejm , 
Ç?  le  compagnon  de  tes  Joins  ,  de 
tes  inquiétudes  ?  Il  te  faifoit  beau 
voir  avec  ces  paroles  dans  ta  bou¬ 
che.  Je  fçais  bien  qu’aprés  tu  t’en 
fervis  pour  me  perdre  ,  mais  tu 
les  avois  déjà  dites  plufieurs  fois  , 
comme  venant  du  cœur  5  &:  com¬ 
me  une  marque  de  la  confiance 
excefiîve  que  tu  avois  en  ma  fide¬ 
lité  :  Cependant  fi  j’avois  pu  te 
détrôner  ,  je  l’aurois  fait  ,  n’en 
doutes  pas  5  je  m’y  prenois  aflez 
bien  5  tes  Sénateurs  qui  étoient 
tous  des  lâches  ,  n’entroient  pas 
mal  dans  mes  interefts  :  &:  toy  en¬ 
core  plus  impertinent,  tu  donnois 
tête  baifTée  dans  leur  complaifan- 
ce.  Tu  te  trompes  3  luy  dit  Ty- 
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bere  5  je  me  trompe  fi  peu,  reprit 
Sejan  ,  que  ton  Sénat  augufte  or¬ 
donna  qu  on  celebreroit  à  Rome 
Je  jour  de  ma  naiflance.  Tu  Içais 
qu’on  m’a  dreffé  plus  de  ftatuës 
qu’à  toy  5  &  même  on  m’a  fait 
des  Sacrifices  comme  à  un  Dieu* 
Mais  les  Romains  ne  nous  met- 
toient-ils  pas  tous  deux  enfemble 
dans  les  pneres  publiques ,  &  ne 
juroient-ils  pas  par  nôtre  fortu¬ 
ne  ,  &  pour  confondre  ta  bêcife  5 
Quand  les  Rois  c’envoyoient  des 
Âmbafladeurs,  ne  fouffrois-tu  pas 
qu’on  m’en  envoyât  à  moy  ,  qui 
me  demandoient  ma  protection 
plus  ardemment  que  les  autres 
ne  venoient  chercher  la  tienne  a 
En  effet  >  ils  avoient  raifon  5  tu 
n’ofois  rien  faire  fans  me  confiai- 
ter  >  &  quand  mon  caprice  ou 
mon  interefl:  me  prenoit ,  je  me 
faifois  un  plaifir  de  traiter  tous  ces 
Souverains  comme  des  Rois  ima¬ 
ginaires,  Il  faut  avouer  ,  reprit 
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Tibere ,  que  tu  étois  bien  infb- 
lent  :  Avouë-moy  auffi,  luy  dit 
Sejan  ,  qiie  tu  étois  bien  foible  : 
Auflî ,  dit  Tibere  ,  ta  puififance 
me  fît  peur  ,  je  te  l’ay  déjà  dit  , 
6c  je  fis  prudemment  de  te  per¬ 
dre.  Il  étoit  temps  ,  dit  Sejan  $ 
fi  j’avois  vécu  davantage  /je 
ne  fçay  ce  que  tuferois  devenu. 
Que  m’aurois-tu  fait ,  luy  deman¬ 
da  Tibere  ?  J’aurois  achevé  ,  ré¬ 
pondit  Sejan  ,  de  te  faire  lombre 
d’un  Empereur ,  6c  d  accabler  les 
Romains  par  ma  tyrannie.  Auffi 
à  te  dire  le  vray  ,  je  ne  te  gardois 
que  pour  te  faire  fignermes  Or¬ 
donnances.  Crois-tu ,  reprit  Ti¬ 
bere,  que  je  ne  connoiflois  pas  tes 
defleins  ?  Tu  voyois  donc  bien, 
répliqua  Sejan  ,  qu’ils  alloient  à 
diminuer  ton  autorité  ,  6c  à  me 
rendre  maître  de  ta  fortune.  Si 
cela  eft  ,  tu  étois  bien  ftupide, 
de  me  fouffrir  :  mais  auffi  les  con- 
noiflbis-tu  bien  ?  Peut-être  n’é- 
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tois-tu  pas  |fi  politique  quon  ne 
la  crû ,  à  la  faveur  de  quelques 
maximes  que  des  Hiftoriens  te 
font  fuivre  ,  6t  que  tu  n  as  peut- 
être  pas  trop  connues 5  Le  monde 
ta  crû  un  politique  achevé.  Tu 
difois  des  paroles  ordinaires  quon 
ramafToit  avec  foin  $  &  tes  amis 
qui  vouloient  trouver  des  my Ité¬ 
rés  dans  ces  paroles ,  t’érigeoient 
en  grand  perfonnage.  J’ay  lieu  de 
croire  ce  que  je  dis.  Que  veux- 
tu  ,  en  effet  ,  que  je  penfe  d’un 
homme  que  j’ay  mené  toute  ma 
vie  comme  il  m’a  plu ,  6c  à  qui  > 
tout  petit  compagnon  que  j’étois > 
je  me  fuis  fait  craindre ,  jufques 
à  troubler  fon  repos  6e  fes  plai- 
firs.  Tu  fus  bien  furpris  3  luy  dit 
Tibere  ;  quand  j’envoyay  ta  con¬ 
damnation  de  l’Ifle  de  Caprée  : 
C’eft  5  luy  dit  Sejan  ,  la  feule  bon¬ 
ne  refolution  que  tu  ayes  prife. 
Pour  le  coup  ,  tes  femmes  te  con- 
feillerent  bien  >  elles  tavoient 
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fait  envoyer  àu  Sénat  tant  d’or¬ 
dres  cruels/>u  impertinens ,  qu’i! 

!  étoit  bien  jufte  qu’au  moins  elles 
t’infpiraflent  un  bon  deffein  une 
Fois  en  leur  vie. 

En  difant  ces  dernieres  paro¬ 
les,  ils  entrèrent  dans  une  allée 
détournée  ,  &  nous  les  perdîmes 
de  vue.  Alors  je  demandav  à  Arle¬ 
quin  fi  nous  entendrions  fouvent 
I  de  pareilles  conventions  :  Es  -  tu 
fâché  ,  me  répondit-il,  d’avoir  en¬ 
tendu  celle-là  :  Au  contraire, lu  y 
dis-je,  elle  méfait  un  plaifir  extrê¬ 
me  ,  mais  je  voudrois  bien  que 
Tibere  &  Sejanen  euflentfait  de 
|  femblables  fur  la  Terre:  Là  elles 
leur  auroient  été  utiles,  au  lieu 
qu  icy  tout  leur  difcours  eft  per¬ 
du  5  il  feroit  à  fouhaiter  que  les 
hommes  envoyaflent  de  temps  en 
temps  dans  les  champs  Elifées  des 
efpionsqui  leur  vinfent  redire  ce 
qu’ils  auroient  entendu  5  car  per- 
fonne  n’ofe  leur  parler  fincere- 
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ment  :  Où  eft  l’homme  ,  reprit  Ar¬ 
lequin,  qui  aime  la  vérité  ? 

Une  penfée  qui  me  vient ,  re¬ 
pris  -je  :  Ne  ne  m’as  tu  pas  die 
que  les  habitansdes  champs  Eli- 
fées  boivent  de  l’eau  du  fleuve 
Lethé  3  pour  oublier  tout  ce  qu’ils 
ont  fait  Ouy  ,  me  répoodit-iî  , 
ils  en  boivent ,  mais  en  des  temps, 
differens  ,  fuivant  l'Ordonnance 
de  Radamante.  Je  ne  comprens 
rien  à  cela,  luy  dis- je  :  Ecoutes- 
moy  ,  reprit  -  il ,  &:  je  vais  te  le 
faire  comprendre.  De  tons  ceux 
qui  vieunent  ici ,  il  n’y  en  a  pref- 
que  point ,  qui  n’ait  .quelquefois 
mal  ufé  de  fes  richefles ,  &  de  fon 
autorité  ,  &  Radamante  luy  en 
laiflfe  le  fouvenir  pour  le  tourmen¬ 
ter  j  &  apres  un  certain  temps  il 
ordonne  qu’on  leur  fafle  boire  de 
l’eau  de  Lethé.  Mercure  a  cette 
fon&ion  j  après  quoy  perdant  le 
fouvenir  facal  qui  leur  rappelloit 
les  chofes  pafTées ,  ils  entrent  dans 
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une  paix  profonde  ,  &c  commen¬ 
cent  à  goûter  la  félicité  des 
champs  Elifées. 

A  peine  Arlequin  eut  cefle  de 
parler ,  que  nous  apperçûmes  à  la 
pointe  du  jour  Mercure  qui  ve- 
noit  fuivy  de  plufieurs  ombres  , 
6c  qui  apres  avoir  marché  un  peu 
de  temps  ,  tourna  vers  le  fleuve. 
Arlequin  me  dit  qu’il  les  me- 
noit  boire  de  l’eau  5  &  il  me 
plaça  en  un  endroit  commode  pour 
voir  la  ceremonie.  Il  en  donnoic 
une  tafle  aux  uns  5  deux  aux  au¬ 
tres,  &  jufquesàfix  à  quelques- 
uns  ,  qui  avec  cela  avoient  enco¬ 
re  bien  de  la  peine  à.  parvenir  à 
cet  état  d ’oubly ,  qui  devoit  com¬ 
mencer  leur  bonheur.Cecte  diffé¬ 
rence  que  tu  vois ,  me  dit  Arle¬ 
quin  ,  vient  du  plus  ou  du  moins 
d’attachement  que  nous  avons  eu 
aux  biens  de  la  Terre.  Une  tafle 
fuffit  pour  qui  ne  les  a  aimez  qu’en 
paflant  -}  mais  pour  ceux  qui  y  on 
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été  fortement  attachez,  c’eft  une 
peine  extrême  que  de  Ips  leur  faire 
oublier  :  Ils  ont  beau  senyvrer 
de  l’eau  du  fleuve  ,  ils  ne  goû¬ 
tent  jamais  un  bonheur  parfait , 
8c  toûjours  quelque  fâcheux  fou- 
venir  vient  troubler  leur  repos. 
Ce  mort  que  tu  vois,  ajoûtat’il , 
à  qui  Mercure  a  fait  boire  fix  tafles 
d’eau,  efl:  un  Financier  d’un  état 
tres-bas  ,  élevé  aune  grande  for¬ 
tune,  qui  par  des  concuffions  de 
trente  8c  quarente  années,a  amaflfé 
des  biens  immenfes  ,  ils’étoit  ac¬ 
cumulé  des dignitez,  çui  luy  don- 
noient  un  pouvoir  redoutable  :  fou 
cœur  efl:  encore  plein  de  tout  cela* 
8c  apparemment  qu’il  ne  s’en  dé¬ 
tachera  jamais. 

Dis  moy  ,  je  te  prie  ,  repris- je, 
qui  efl:  celuy  qui  fe  tourmente 
tant,  8c  que  Mercure  tient  pas  le 
bras,  de  peur  qu’il  neluy  échappe? 
C’efl:  un  jeune  fou  ,  amoureux  , 
mort  depuis  peu  de  jours ,  qui  fait 
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icy  un  bruit  épouvantable  5  il  crie* 
il  fe  defefpere  ,  6c  rien  ne  le  peut 
eonfoler  :  Mais  pour  ne  pas  trou¬ 
bler  plus  long  temps  la  tranquili- 
té  de  ces  lieux,  Radamante  a  or¬ 
donné  que  Mercure  le  fift  boire 
malgré  qu’il  en  euft  ,  afin  de  luy 
faire  oublier  les  folies  qui  caufenc 
fes  emportemens.  Vois-tu  comme 
il  fe  tourmente  ,  comme  il  jette 
la  tafle  dans  le  fleuve  :  Appro¬ 
chons  un  peu  plus,  pour  écouter 
fes  plaintes  :  Là  deflus  nous  allâ¬ 
mes  doucement  nous  cacher  der¬ 
rière  quelques  arbres ,  qui  don- 
noient  jufques  fur  le  bord  du  fleu¬ 
ve.  Et  comme  Mercure  le  vouloit 
contraindre  à  boire  :  Mercure  * 
luy  difoit-il  ,  pourquoy  me  faire 
oublier  la  feule  perfonnedont  le 
fcuvenir  peut  faire  ma  félicité  , 
Je  ne  veux  point  du  repos  que 
l’oubly  me  prefente  :  par  pitié  , 
laifle  moy  .ma  douleur,  6c  mon 
defe/poir. 
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Apres  cela  il  élevoit  (es  yeux 
vers  le  monde  ,  5e  juroit  à  fa 
Maîtrefle  par  tout  ce  qu’il  y  a 
de  plus  facré  ,  de  ne  jamais  tom¬ 
ber  dans  un  oubly  Ci  cruel  :  mais, 
luydifoit  Mercure,  as -tu  raifon 
de  conferver  fi  ardemment  le  fou- 
venir  de  cette  MaîcrefTe  :  Qu’a- 
t-elle  fait  pour  toy  ?  Tout ,  luy  re¬ 
pondit-il  :  Elle  a  renoncé  à  tous 
les  hommes  pour  me  plaire  ,  &c 
elle  a  hazardé  fà  vie  pour  venir 
recevoir  mes  derniers  foûpirs.  Tu 
es  bien  facile  à  perfuader  ,  luydi¬ 
foit  Mercure  5  fou  voyage  n’a  été 
que  pour  ton  confident  ,  qui  eft 
fon  Amant  fecret  ,  &C  ton  mal  en 
a  donné  le  pretexte  :  Elle  fit  fem- 
blantden’oferallerau  lieu  où  tu 
étois,pour  t’obliger  à  luy  envoyer 
de  tes  nouvelles  par  ce  confident , 
avec  qui  elle  fe  confola  de  ta  perte. 
Elle  fe  fervit  de  toy  pour  te  faire 
une  infidélités  elle  rejoua  dansle 

temps 
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temps  où  elle  feignoit  une  dou¬ 
leur  plus  fenfible.  Comme  chaque 
parole  de  Mercure  déchiroit.  le 
cœur  de  ce  jeune  homme  ,  qui 
continuoit  Tes  extravagances,  Cir- 
cé  pafla  avec  fa  baguette  magi¬ 
que  :  Mercure layant  appelle  ,  luy 
dit  ce  que  je  viens  de  raconter. 
Circéfaifant  un  fouris  de  pitié, 
voulut  le  defabufer  fur  le  champ  \ 
&  après  avoir  fait  quelques  cer¬ 
cles  ,  &  articulé  quelques  paroles , 
elle  luy  demanda  ce  qu’il  voyoit  : 
Je  vois  ma  chere  Maîtrefle  ,  luy 
répondit-il.  Circé  luy  dit  de  voir 
bien  diftinclement  ,  ce  quelle 
avoit  devant  elle  ,  &  ce  quelle 
faifoit  :  Elle  a,  répondit  le  mort, 
une  table  pleine  de  Lettres  5  mon 
Portrait  &  quelques  diamans:Elle 
ouvre  une  de  mes  Lettres  ,  &  la 
lit  y  elle  rit  à  gorge  déployée  avec 
!fa  confidente  ,  Sc  brûle  cette  Let¬ 
tre  ,  &  toutes  les  autres ,  avec  un 
air  de  plai/ànterie  5  elle  ôte  mon 
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Portrait  de  fa  boëce  »  6c  y  place 
celuy  du  confident  5  elle  embellit 
cette  boëte  des  diamans  que  je  luy 
ay  donnez.  Tout  cela  furprit  fort 
ce  jeune  fou  ,  qui  commença  à 
modérer  fes  emportemens.  5  mais 
Circé  luy  dit  de  voir  encore.  Ha  , 
dit-  il  !  voilà  ce  perfide  confident 
qui  entre  dans  fà  chambre  ,  avec 
un  air  gay  5  je  le  vois  à  fes  ge¬ 
noux  5  il  a  la  bouche  colée  fur 
fes  bras  $  elle  luy  arrange  les  bou¬ 
cles  de  fes  cheveux  5  elle ‘luy  at¬ 
tache  un  nœud  d’épée.  Ha  Ciel  , 
continua-t-  il  r  pourroit-on  imagi¬ 
ner  tant  de  perfidie  dans  une  fem¬ 
me  :  Puis  fe  tournant  vers  Mer¬ 
cure  ,  donne  ,  luy  dit  -  il ,  que  je 
boive.  Non  5  luy  dit  Mercure  ,  tu 
n’en  as  plus  befoin  j  tout  le  Lethé 
ne  vaut  pas  ce  que  tu  viens  de 
voir.  Mais  feulement  pour  la  cere¬ 
monie  Mercure  ayant  mis  le  bout 
du  doigt  dans  le  fleuve  ,  luy  jetta 
une  goutte  d’eau  qui  acheva  de 
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luy  donner  un  repos  parfait* 
Quand  tout  cela  fut  achevé , 
je  te  prie ,  dis  je  à  Arlequin  ,  qui 
eft  cet  homme  un  peu  éloigné  , 
qui  fe  promene  fur  le  bord  du 
fleuve  avec  un  vifage  fi  paifible  ? 
C’eft  ,  me  répondit-il ,  un  pauvre 
Berger,  qui  vivoic  du  temps  d  He- 
fiode  5  il  étoit  même  fon  amy  ,  & 
ils  prenoient  fouvent  plaifir  de 
s  augmenter  l’incb nation  qu'ils 
âvoient  tous  deux  pour  la  vie 
champêtre.  Ce  Berger  a  toujours 
mené  la  même  vie  dans  l'éloigne¬ 
ment  des  biens  5  la  modéra- 
j  tion  a  commencé  fon  bonheur 
|  pendant  qu’il  vivoic ,  &  il  le  con- 
!  tinuë  icy ,  comme  tu  vois  ,  dans 
une  parfaite  tranquillité.  Qiiov  , 
repris- je  ,  n  a-t-il  pas  bû  de  i  eau 

de  Lethé  ,  pour  oublier  ? . Que 

pourroit-il  oublier  ,  interrompit 
1  Arlequin  :  Voudrois  -  tu  qui!  ou¬ 
bliât  fa  vertu  ?  quand  on  a  vécu 
!  dans  la  modération  ?  on  na  pas 

N  ij 
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befoin  de beau  de  ce  Fleuve  ,  au 
contraire  le  fouvenir  en  eft  II 
doux  qu’il  fait  la  félicité  la  plus 
folide  quon  puifle  avoir  dans  les 
Champs  Eli  fées. 

A  peine  Arlequin  eut  achevé 
de  me  répondre  ,  que  Mercure  fa¬ 
tigué  de  la  peine  qu’il  avoit  eue 
après  le  jeune  fou  dont  j’ay  par¬ 
lé  ,  voulut  aller  boire  de  l’eau  de 
vie.  Le  jour  commençoit  à  pa¬ 
raître,  &  il  fçavoir  qu’Alexandre, 
autrefois  grand  yvrogne  ,  en  ven- 
doit  d’excell&nte.  Il  le  trouva 
fartant  un  bruit  diabolique  con¬ 
tre  Darius,  qui  en  allant  vendre 
feslifflets,  lui  donna  le  bonjour 
fous  le  nom  d’Alexandre.  Com¬ 
me  il  voulut  fçavoir  la  caufe  de 
leur  concertation  ,  Alexandre  fe 
plaignit  à  luy  que  Darius  luy 
avoit  dit  une  injure  atroce ,  8c 
qu’il  s’en  vengerait ,  quand  il  de¬ 
vrait  être  pendu  5  Mercure  l’en¬ 
tendant  parler  de  cette  manie- 
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re  ,  &  prenant  occafion  de  Te 
divertir ,  luv  demanda  quelle  i  in¬ 
jure  ?  Je  ne  puis  y  penfer  fans  hor~ 
reur  ,  luy  répondit.  Alexandre  5 
il  a  tort,  répliqua  Mercure  ,  mais 
dis-moy  ce  que  c’eft.  II  m’a  ap¬ 
pelle  Alexandre  ,  repondit-il  5  il 
faut  avoir  bien  envie  de  te  def- 
honorerJuy  dit  Mercure, pour  t’ap- 
peller  de  ce  nom  ,  mais  ne  luy  as- 
tu  pas  fait  quelque  chofe  aupara¬ 
vant  qui  lait  mis  de  mauvaife  hu¬ 
meur  ?  moy ,  répondis-il,  je  n’y  ay 
pas  penfé  ,  il  m’a  appelle  Alexm - 
j  dre  de  fan  g  froid  6c  de  guet  ^ 
pans.  Mercure  luy  dit  que  cet  af¬ 
front  devoit  être  puny,  &  que  l’on 
ne  donnoit  pas  à  un  honnête  hom¬ 
me  comme  luy  ,  un  nom  fi  abomi- 
nab'e. 

En  effet,  reprit  Alexandre,vou- 
loir  me  faire  paffer  pour  un  furieux 
&  un  échappé  des  Petites  Mai- 
(bps  de  la  Macedoine  ,  qui  a  cou¬ 
ru  route  l’Afie  fans  fçavoir  pour- 
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quoy  ,  &  feulement  pour  înfuîter 
ie  monde.  Tu  paries  bien ,  luy  dit 
Mercure  5  pour  un  y  vrogne ,  reprit 
Alexandre  ,  qui  tuoit  fes  meilleurs 
amis  ,  8c  qui  dans  fon  yvrogne- 
rie  faifoit  brûler  des  Villes  en¬ 
tières.  Cela  eil  vray  ,  répliqua 
Mercure  ,  ôc  ce  qui  m’offenfe  le 
plus ,  ajoûta-t’il ,  pour  un  bâtard  > 
ho ,  pour  cet  article,  répliqua  Mer¬ 
cure  ,  ne  t  en  fâches  pas  ,  il  eil 
trop  commun  pour  s’en  plaindre, 

&  je  connois  bien  des  Héros  qui 
ne  font  pas  fi  délicats  fur  le  point 
d’honneur.  Me  donner ,  continua-  - 
t’il  ,  le  nom  d’un  infâme  ,  qui  mit 
dans  fon  Palais  une  troupe  de 
femmes  Sc  de  jeunes  Eunuques 
pour  immortalifer  fes  déreglemen  s.. 
Et  pardefliis  cela  ,un  infolent  qui 
fe  difoit  fils  de  Jupiter  pour  être 
adoré  de  toute  l’Afie.  Mercure 
qui  avoit  envie  de  fe  donner  la 
Comedie  entière  5  Cependant,  luy 
dit-il ,  cet  Alexandre  que  tu  mé~  i 
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prifes  fi  fort  ,  a  fait  des  choies 
admirables,  Oüi  ,  répondit- il ,  à 
commencer  par  la  première  qui 
I  lit  pleurer  de  joie  fon  pere  Phi- 
lippe  ,  quand  il  le  vit  monté  fur 
|  Bucephale,  ne  trouves-tu  pas ,  re¬ 
partit  Mercure,  cette  aélion  bien 
ij  hardie?  Tout  à  fait,  répliqua- 1  il, 
;  en  fe  mocquant ,  empêcher  qu’un 
cheval  ombrageux  ne  voye  fon 
ombre, c’eft  avoir  une  grande  har- 
j  diefle  ,  &  là  deffus  fonder  le  cou¬ 
rage  &  la  valeur  d’Alexandre  ,  on 
ne  peut  faire  une  prédi&ion  plus 
jufte  ,ny  luy  donner  un  fonde¬ 
ment  plus  folide.  Mais  le  bruit 
de  fes  Conquêtes,  repartit  Mer¬ 
cure,  attira  à  luy  jufqu’aux  Ama¬ 
zones  5  il  eft  vray,  répondit-il, cn- 
!  tr’autres  Taleftris,qui  le  vint  voir, 
&  qui  a  force  d  admirer  fon  cou¬ 
rage  ,  s  en  fit  communiquer  un  é- 
chantillon  ,  qu’elle  mit  au  jour 
neuf  mois  après  5  tu  es  bien  ma¬ 
lin,  luy  dit  Mercure  ,  fi  le  Con- 
N  iiij 
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querant,  reprit  Alexandre,  eut  été 
un  vieux  barbon ,  eût-il  eu  dix’fois 
plus  de  courage ,  l  Amazone  n’eût 
pas  eu  la  moindre  curioficé  de  le 
voir  5  mais  il  étoic  jeune  ,  étourdi , 
yvrogne  ,  en  falloit-il  davantage 
pour  la  faire  courir  j  fi  avec  cela 
il  eût  eu  le  nez  plein  de  tabac  , 
il  euft  encore  fait  courir  apres  lui 
toutes  les  PrincefTes  du  monde. 
Il  ctoit  pourtant  tres-honnête  aux 
Dame  ,  reprit  Mercure.  On  ne 
peut  pas  plus  ,  repiiqua-t’il ,  té¬ 
moins  Cleophas  dans  l’Inde  ,  qui 
fut  remife  dans  fon  Royaume,  où 
elle  rapporta  encore  une  honnêteté 
naturelle  de  cet  étourdi  5  ho  il 
avoit  beaucoup  de  refpect  pour 
les  Dames ,  peu  manquoient  d’en 
recevoir  des  marques ,  il  ne  s’en 
donnoit  pas  mal ,  &:  il  avoit  fait 
un  joli  Sérail  del’Afie,  Mais  Po- 
rus  ,  répliqua  Mercure  ,  il  n’étoic 
pas  femme  5  cependant  pou  voit-il 
le  traiter  plus  genereufement  *  Par 
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orgüeil ,  répondit-il  ,  faufle  gene- 
rofité  ,  il  lui  rendit  fon  Royaume, 
croyant  être  plus  grand  à  faire 
des  Rois  qu’à  les  foûmettre.  Et 
puis  ayant  cette  Cleophas  pour 
témoin  de  fes  aélions  ,  il  fe  fie 
plus  deplaifirde  paraître  Amant 
!  genereux  ,  que  de  récompenfer  la 
vertu  de  ce  Prince. 

Quelle  aigreur  5  répliqua  Mercu- 
!  rej  à  ton  compte  Alexandre  n'a  ja¬ 
mais  rien  faire  de  loüabie  5  rien  d  a 
tout,  répondit- il ,  fi  ce  n  eft  qu’il  a 
été  furieux  avec  fuccés  ,  que  fa 
frenefiea  été  heureufement con¬ 
duite  parla  fortune,  que  fes  fu¬ 
reurs  ont  eu  des  fuites ,  quon  ab- 
pelle  encore  au  jourd’huy  des  con¬ 
quêtes.  Au  lieu  de  fureur  &  de 
[  fhrenefie  ,  fes  Hiftoriens  ont  écrit 
j  valeur  &  courage  5  Se  à  l’abri  de 
ces  deux  noms  5  ils  font  paffer  pour 
!  merveilleufe  fa  vie  ,  qui  dans  le 
fond  n  eft  pleine  que  d’emporté- 
1  mens  j  c’eft~à~dire  5  reprit  Merci*- 

N  v 
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re,que,...  c’cft  à  direirepliqua-t’ily 
que  ie  plus  fore  eft  le  plus  grand  y 
û  Alexandre  eût  été  bien  étrillé 
en  Afiedl  feroit  rentré  petit  Com¬ 
pagnon  dans  la  Macedoine  ,  ôc 
pour  le  coup  il  auroit  profité  de 
lavis  que  luy donnèrent  les  Brag- 
manes  ,  de  n’aller  pas  troubler  les 
Peuples  qui  ne  luy  avoient  rien 
fait,  li  n  avoir  garde  ,  dit  Mer¬ 
cure  5  de  fuivre  leur  avis  ,  vrai¬ 
ment  non  ,  répondit-il  ;  car  pour 
cela  il  faloit  de  la  modération. 
Mercure  ,  qui  prenoit  plaifir  à  le 
faire  parler, luy  dit  qu’il  ne  fai- 
foit  pas  grand  honneur  à  Arifto- 

ïequi . Voilà  encore  un  plai- 

fant  homme,  interrompit-il  5  quoy, 
reprit  Mercure  ,  tu  traites  ainfî  un 
Philofophe  ,  qui  luy  a  donné  de 
fi  belles  inftruélionspil  auroit  bien 
mieux  fait ,  répliqua  Alexandre  r 
de  luy  apprendre  à  les  pratiquer  5 
il  ne  faut  que  de  la  vanité  pour 
connoître  la  vertu  ,  &  pour  en  fai- 
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re  de  beaux  difcours ,  mais  pour  la 
fuivre,  il  faut  autre  chofe.  Le  Maî~ 
tre  &  le  difciple  ont  été  deux  fousj 
|  j’aimerois  bien  mieux  être  grand 
par  ma  raifon  ,  que  par  mes  armes: 
i  je  tuërois  moins  d’hommes ,  mais 
je  ferois  plus  modéré  ,  5e  fi  la  po- 
fterité  ne  me  connoiffoit  pas  par 
!|  mes  trophées ,  elle  me  connoîtroic 
[par  ma  vertu. 

Alors  Mercure  prenant  un  ton 
j  plus  ferieux  >  il  après  tout  ce  que 
tu  viens  de  dire  ,  luy  dit-il  ,  tu  te 
trou  vois  par  hazard  Alexandrerje 
t  en  prie,  reprit  il  ,  ne  me  donne 
pas  de  moy  une  idée  fi  dete fia¬ 
ble,  dans  ce  moment  Mercure  le 
toucha  de  fa  baguette  ,  5c  le  fit 
évanouir.  ]e  fus  fort  furpris  de 
cela  ,  Arlequin  me  dit  tout  bas 
que  depuis  quelque  terns  Plutôt 
avoit  permis  à  Mercure  de  ren¬ 
dre  amfi  aux  morts  le  fou  venir 
des  chofes  pafTées,afin  qu'ils  fencif- 
ifènt  encore  plus  dans  la  fuite  leur 
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bonheur  prefent.  Alexandre  s’é¬ 
veillant  tout  à.  coup  .  &  connoif- 
fant  qu’il  étoic  véritablement 
Alexandre,  eut  une  fi  grande  con- 
fufion  de  toutes  Tes  aéhons  paf- 
fées  ,  qu’il  alla  fe  précipiter  dans 
le  Lethé  ,  pour  en  perdre  encore 
le  fouvenir. 

A  peine  cette  converfation  fut 
achevée  que  nous  vîmes  courir  à 
nous  un  fou  en  chemife ,  qui  ap¬ 
paremment  ,  médit  Arlequin, étoit 
échappé  des  Petites  Maiibns  des 
Champs  Elifées*  Plufieursperfon- 
nies  couraient  après  luy  éclatant 
de  rire  ,  Arlequin  fut  ravi  de  cet¬ 
te  avanture  ,  &  il  me  dit  que 
nous  allions  entendre  bien  des 
choies.  Comme  je  parus  furpris  > 
il  me  demanda  la  caufe  de  mon 
étonnement  ,  des  foux  dans  les 
Champs  Elifées ,  lui  dis  je  ?  c’eût 
voir;  autres ,  me  répondit  il  ,  qui 
nous  les  envoyez,  &:  la  raifon  une 
fuis  perdue  ne  revient  jamais* 
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Celuy  que  tu  viens  de  voir,  eft 
devenu  fou  en  mefurant  fi  le  Dif- 
que  de  la  Lune  eft  plus  grand 
quand  elle  fe  leve  que  quand  el¬ 
le  eft  au  deflùs  de  nôtre  tête ,  ôe 
lî  lame  eft  feulement  dans  lagto- 
de  fine  ale  1  ou  répandue  dans  tout 
le  corps.  Je  luy  demanday  s’il  al- 
loit  parler  de  cela  5  pourquoy  me 
;  demanda  t  il  ?  c’eft  que  je  fuis  fî 
I  rebatu  de  ces  difcours ,  que  je  n’ay 
plus  le  moindre  plaifir  à  les  enten¬ 
dre  Ha,  ha,  reprit  Arlequin,  de¬ 
puis  quand  ce  dégoût  ?  veux-tu  , 
luy  dis -je  ,  que  je  te  parle  fran¬ 
chement,  il  feroit  bien  plus  à  pro> 
pos  de  faire  faire  à  lame  de  bon¬ 
nes  operations  que  de  chercher 
lendroit  du  corps  où  la  nature  la 
placée.  Chacun  a  fon  goût ,  repar¬ 
tit  Arlequin  ,  les  uns  font  des 
écrits  fignez  par  les  fçavans  pour 
fe  quereller  fur  leurs  contefta- 
tions  j  St  les  autres,  continuay-je, 
s  occupent  à  des  chofes  plus  ne- 
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ceflaires,  Allons  vîce  ,  reprit  Arle¬ 
quin,  nous  aurons  du  plaifir, quand 
il  eft  en  train  il  raconte  des  hif- 
toires  plaifantes,  &  les  die  com¬ 
me  s’il  les  voyoit  arriver. 

Là  deflus  nous  le  vîmes  à  cent 
pas  de  nous  qui  montoit  fur  une 
petite  éminence  pour  fe  faire  en¬ 
tendre  à  tout  le  monde ,  &  com¬ 
mençant  à  rire  à  gorge  déployée. 
Voyez, voyez,  difoit-ii  ,cettePru- 
de  avec  fes  yeux  humiliez  ,  qui 
reçoit  la  nuit  chez  elle  fon  Amant; 
regardez-là  ,  avec  quel  plaifir  elle 
fe  promene  en  Efté  fur  le  bord  de 
l’eau  pour  admirer  la  ftruéhire  du 
corps  de  ces  jeunes  Dieux  marins. 

Voyez  cette  autre  devote,  qui 
entre  la  coeffe  abbaiffee  dans  ion 
Oratoire  ,  où  elle  écrit  à  Ion  fa¬ 
vori  un  billet  quelle  remet  au 
griion  fous  la  figure  de  pauvre  ,  à 
qui  elle  fait  femblant  de  donner 
en  cachette  une  grofie  aumône. 

La  plaifante  chofe  !  ce  vieu^t 
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barbon  fi  grave  ,  le  voilà  aux  ge¬ 
noux  de  cette  jeune  folle,  qui  fe 
mocque  de  luy  ;  dieux  1  comme  ii 
pleure ,  &  comme  il  déconcerte 
fà  gravité.  Cet  homme  d’affaire 
qui  donne  à  cette  jeune  femme 
une  Commiflîon  pour  fon  ma¬ 
ri  5  le  drôle  ,  comme  il  fçait  re¬ 
tirer  par  avance  fon  revenant 
bon. 

Ha  ,  par  ma  foy  qui  ne  riroic 
de  ce  faquin  échappé  de  laboue 
&  éleve  à  une  grande  fortune. 
Ciel  comme  il  fe  tourmente  pour 
fe  faire  une  illuftre  Genealogie  * 
i  au  lieu  daller  confulter  les  Sa¬ 
bots  de  fon  Pere  ,  que  le  bon  hom- 
i  me  conferve  encore  dans  fon  ca- 
|  binet. 

Mais  voici  l’homme  d’impor¬ 
tance.  .  ...  là  deffus  le  Concier- 
de  des  Petites  Maifons ,  fuivi  de 
fix  Archers  qui  le  cherchoient, 
le  galopèrent  fi  vigoureufement, 
qu’il  ne  put  échapper  ,  ils  fe  fai- 
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firent  de  luy  ,  ôc  le  remenerent 
dans  fa  Loge,  Ce  Concierge ,  me 
dit  Arlequin,  eft  bien  venu  à  con¬ 
tre-temps,  le  fou  n’avoit  pas  mal 
commencé  ,  &  nous  aurions  bien 
eu  du  plailir à l'entendre. 

Parmi  tous  ceux  qui  étoient  ac¬ 
courus  ,  &  qui  fe  retiroient  par 
pelotons  ,  je  fus  dans  le  dernier 
étonnement  d'y  trouver  Homere  , 
Hefiode ,  Virgile  ,  Horace,  Sene- 
que,  St  tous  les  autres  illuftres  an¬ 
ciens  ,  dont  nous  adorons  les  ou¬ 
vrages  ,  ils  fe  mocquerent  tous  de 
ma  furprife  >  quoy  ,  leur  dis-je , 
vous  autres  ,  non  je  ne  puis  le 

croire.  Un  fou . oüi ,  me  dit 

Seneque,  un  fou  nous  réjoüit  plus 
que  tout  ce  que  tu  vois  là  haut 
dans  le  monde.  Avec  tout  vôtre 
efprit  ,  repris- je ,  vôtre  bon  fens  > 
vôtre  délicate  fie  ......  pouvons- 

nous,  interrompit  Seneque,  mieux 
employer  tous  ces  avantages}  qu’à 
entendre  la  venté.  Là  haut  par- 
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mi  vous,  le  faquin  dont  il  vient 
de  parler ,  eft  defcendu  des  pre¬ 
mières  Maifons  de  l’Europe  5  fes 
flatteurs  l’entêtent  d’une  illuftre 
origine,  6c  ici  ce  n’efl:  qu’un  fa¬ 
quin  ,  &  ce  fou  nous  fait  connoî- 
tre  l’ordure  de  fa  naiflance.  Là 
haut  cet  homme  d’affaire  avec  la 
Commifflon  qu’il  donne  ,  paflfe 
pour  charitable ,  qui  foûtient  une 
famille  honnête  ,  6c  ici  on  voit 
qu'il  la  deshonore.  Parmi  vous  le 
barbon  fi  grave  reçoit  des  loüan- 
ges  exceflives  de  fon  intégrité  , 
&  ici  il  n’efl:  qu’un  fcelerat  ,  preft 
à  vendre  la  juftice  pour  les  bon¬ 
nes  grâces  d’une  coquette  ,  &  qui 
dans  un  corps  cane  ,  6c  pref- 
que  pulverifé  de  vieillefle  ,  n’a 
pas  la  force  d’éteindre  un  refte 
deconcupifcence.  Ainfi  de  la  pru¬ 
de  6c  de  la  devote  ,  vous  les  ho¬ 
norez  comme  des  exemples  de 
|  vertu  ,  6c  ici  nous  les  regardons 
comme  des  fcelerates,  qui  rendent 
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les  Divinicez  mêmes  complices  de 
leur  dereglement  5  trouves -tu, 
ajoûta-t’ii ,  que  tout  cela  foit  in¬ 
digne  de  nos  reflexions ,  ce  fou 
nous  en  fournit  le  fujet,  femmes- 
nous  bien  méprifabies  de  le  venir 
entendre  ? 

Ce  que  Seneque  me  dit  me  pa¬ 
rut  fi  preflfanc  &  fi  véritable  ,  que 
je  demeuray  muet.  Changeons  de 
difcours  5  ajouta- il  ,  apprens-nous 
quelque  nouvelle,  quelles  nouvel- 
les,demanday-je,fi  les  armées  ? 

Fy  >  fy  dit  Horace  :  ce  mot  la 
me  fait  trembler.  Comme  je  con- 
noiflbis  aflTez  cette  bande  ,  &fur 
tout  Horace  ,  avec  qui  j’avois  eu 
une  infinité  de  conversations. Pour 
toy  ,  luy  dis- je  ,  tu  crains  généra¬ 
lement  tous  les  dangers  5  tant  ceux 
de  la  Mer  que  ceux  de  la  terre  5 
ne  m  infultes  point  3  reprit-il3don- 
ne-moy  un  homme  qui  fe  foie  auffi 
bien  trouvé  de  fcn  courage  >  que 
moy  de  ma  poltronerie  5.  nous  te 
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demandons  des  nouvelles  de  ce 
qui  fe  pafle  là  haut  fur  ce  qui 
nous  regarde.  Je  ne  fçai  rien  de 
cela  ,  luy  répondis- je  3  Un  mot,  re¬ 
prit-il  ,  nous  c’en  prions  tous, nous 
ferons  fecrets  Si  j’avois ,  repris- je, 
à  demeurer  ici  pour  toujours ,  je 
vous  direis  bien  des  chofes  mais 
je  m’en  retourne,  &  je  ne  veux 
pas  me  brouiller  avec  perfonnCo 
Tes  paroles  ,  reprit  Horace  ,  n’i¬ 
ront  pas  plus  loin  ^affurément, lui 
dis- je , que  quelqu'une  s’échappe- 
roit  par  la  porte  cornée ,  s’il  fa- 
loit  que  le  moindre  de  vos  fecta- 
teurs  vint  à  réver  fur  nôtre  con- 
verfation,  je  ferois  perdu  ,  &  à  te 
dire  le  vray,je  crains  ces  Meilleurs 
là  jufques  dans  leurs  fonges. 

Là  defllis ,  Mercure  paroi  (Tant 
tout  à  coup  3  La  Paix  efb  faite, dic- 
il.  Un  moment  après  nous  enten¬ 
dîmes  cinq  ou  lix  trompettes  en¬ 
voyées  par  Apollon  ,  qui  vinrent 
publier  cette  Paix  dans  tous  les 
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Champs  Elifées  ,  &c  en  même 
temps  ordre  de  la  celebrer  trois 
jours  durant  par  des  feux  d  artifi¬ 
ce  ,  des  Comédies  ,  &  d  autres 
réjoüiflances  Radamante  vou¬ 
lut  auffi  donner  une  Scene  de  fa 
Profeffion  ,  &  ce  fut  l’adjudica¬ 
tion  de  Pâme  d’un  Procureur  que 
l’on  tenoit  fai  fie  depuis  long¬ 
temps  j  faute  d’encherifleurs  a  fie  2 
riches  pourl’acheter.Tout  le  mon¬ 
de  courut  auflï-tôt ,  Arlequin  me 
donna  une  place  commode  ,  &  on 
y  procéda  de  la  maniéré  fuivan- 
te, 

Radamante  ,  Eaque  ,  &  Mi- 
nos  étant  arrivez  avec  toutes  les 
Chambres  aflemblées  ,  on  vit 
venir  lame  du  Procureur  entou¬ 
rée  d’Huifliers ,  qui  la  placèrent 
feule  au  milieu  de  l’Audience  , 
afin  que  tout  le  monde  la  vifl:  tel¬ 
le  qu’elle  étoit.  On  commen¬ 
ça  l’enchere  5  on  l’augmenta  5  un 
troifiéme  dit  plus ,  Sc  ainfi  déplu- 
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fieurs  autres  ,  jufqu’à  ce  que  le 
dernier  en  mis  une  fi  confidera- 
ble  que  les  Juges  furent  fur  le 
point  de  faire  (adjudication.  Com¬ 
me  Radamante  falloir  prononcer, 
Mercure  fe  leva  &  protefta  de 
nullité  :  difant  que  lame  de  ce 
Procureur  étoit  d’un  prix  beau- 
|  coup  plut  grand  >  &  là  deflus  étal- 
lant  toutes  fes  bonnes  qualitez  ja¬ 
mais  Procureur ,  dit-il ,  n’a  été  fi 
habile  que  luy. 

II  a  trompé  fes  Parties  ,  8c  les  a 
!  ruinées  par  fes  mauvais  confeils  > 
c’eft  luy  qui  a  fait  faifir  tous  leurs 
|  biens ,  ôc  qui  fous  des  noms  em¬ 
pruntez,  en  a  tenu  les  baux  à  vil 
prix  pendant  un  grand  nombre 
d’années.  C’eft  luy  qui  pour  de 
l’argent  a  remis  aux  Parties  ad- 
verfes  les  Pièces  principales  de 
fes  Cliens  pour  leur  faire  perdre 
leurs  prétentions  légitimés.  Il  effc 
de  notoriété  publique  qu’il  a  delà - 
voiié  ion  feing^  qu’il  abregeoit 
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ou  multiplioit  les  Procedures  fui- 
vant  le  plus  ou  le  moins  que  luy 
donnoient  ceux  contre  qui  il  agif- 
foit  ,  ne  fe  fouciant  pas  de  con- 
fommer  en  frais  fes  Parties ,  pour- 
veu  qu’il  trouvait  du  gain  à  éloi¬ 
gner  la  fin  des  conte ftations.  N’a- 
ul  pas  fait  faire  mille  faufifetez 
aux  Huiffiers  par  des  lignifications 
fuppofées ,  Sc  n’en  a-t’il  pas  fait 
luy  même  en  apoftant  des  faux 
témoins  qu’il  tenoit  à  gages  ,  & 
qu’il  a  fait  acheter  chèrement 
pour  élever  le  crime  êc  pour  ac¬ 
cabler  l’innocence  5  n’a  -  t’il  pas 
confenti  à  une  infinité  de  Senten¬ 
ces  au  préjudice  de  fes  Parties  , 
quand  il  a  trouvé  lieu  de  vendre 
fon  confentement  ?  Combien  de 
fois  en  plaidant  a- t’il  lû  en  plei¬ 
ne  Audiance  dans  les  Contrats 
qu’il  tenoit  à  la  main  des  clari¬ 
fies  qui  n’y  étoient  pas  pour  fur- 
prendre  les  Juges ,  &  pour  établir 
une  injufte  conteftation  ? 
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Comme  Mercure  alioit  conti¬ 
nuer  5  en  \oilà  aflez  ,  dit  Rada- 
mante  ,  l’adjudication  ell  de  con- 
fequence  ,  remile  à  quinzaine; 
Mercure  requit  lame  de  ce  Pro¬ 
cureur  pour  Jupiter  ,  demandant 
qu’elle  luy  fuft  livré. pour  être 
mife  en  bonne  6c  feure  garde, juf- 
qu  a  ce  qu  autrement  en  fut  or¬ 
donné.  Dans  ce  temps  un  plailant 
dit  que  Jupiter  fans  doute  la  vou¬ 
lait  métré  au  nombre  des  Dieux, 
ce  qui  fît  éclater  de  rire  toute 
laflemblée.  Quand  le  bruit  fut 
pafTé,Radamante  demanda  â  Mer¬ 
cure  à  quel  ufage  Jupiter  pourrait 
mettre  une  ame  de  ce  caradere  ? 
c’eftj répondit  Mercure,  que  quand 
les  hommes  auront  aîgn  fa  colè¬ 
re  ,  il  prétend  la  faire  rentrer 
dans  le  corps  d'un  Procureur  pour 
fe  vanger  deux  plus  cruellement 
qu’il  ne  ferait  par  la  guere  ,  la 
pelle  &  la  famine.  Tout  le  mon¬ 
de  applaudît  en  battant  des  mains. 
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L’Audience  levée,  Mercure  fe  fai¬ 
lle  de  cette  ame,  &  ce  qui  futtrou- 
vé  afïez  plaifant ,  c’eft  qu’en  paf- 
iàntau  travers  de  la  foule  qui  la 
regardoit  ,  elle  coupa  la  bourfe  à 
un  filoux  ,  qui  tout  habile  qu’il 
étoit ,  ne  put  fe  garantir  de  fa  pat¬ 
te  :  après  cela  tout  le  monde  fe  re- 
tirapour  aller  voir  les  autres  diver- 
tiflemens  qu’on  avoit  préparez 
dans  les  Champs  Elifées. 

Comme  j’avois  veu  aiTez  de  cho¬ 
ies  ,  je  jugeay  à  propos  de  re¬ 
venir.  Arlequin  eut  de  la  peine 
à  me  quitter  :  mais  de  bonnes  rai- 
fbns  le  firent  confentir  à  mon  re¬ 
tour.  Je  ne  regrette  pas,  luy  dis- 
je,  le  temps  que  j’ay  mis  en  mon 
voyage  5  je  m’en  retourne  l’efprit 
plein  de  beaucoup  de  chofes  que 
je  ne  fçavois  pas.  Au  moins ,  me, 
dit  il ,  fais  que  ces  chofes  ne  te 
foient  pas  inutiles.  En  caufant 
nous  nous  approchâmes  de  l’en¬ 
droit  ou  la  Gnome  m’attendoit 

pour 
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pour  me  remener  fur  la  terre. 
Avant  que  de  prendre  congé  d’Ar- 
lequin  ,  il  me'promit  de  me  venir 
voir  au  plûtoft  ,  nous  nous  feparâ- 
mes,  &  je  m’abandonnay  à  la  con¬ 
duite  de  ma  belle  Gnome. 

Il  me  femble ,  me  dit -elle ,  que 
tu  as  l’air  bien  ferieux  ,  as-tu  veu 
quelque  chofe  qui  te  chagrine» 
Point  du  tout  ,  luy  répondis  -  je  j 
au  contraire  ,je  fuis  fâché  de  n’a¬ 
voir  pas  fçû  plûtoft  ce  que  je 
viens  d’apprendre  ,  pour  ne  pas 
me  laifter  ébloüir  à  l’apparence. 
Je  viens  de  vois  traitter  de  crime, 
de  fureur  &  d’hypocrifte  tout  ce 
que  nous  eftimons  de  grand  Sc 
de  venerable  fur  la  terre.  Je  te  prie, 
ajoûtay-  je  ,  apprens  -  moy  pour- 
quoy  nous  naiflons  avec  tant  de 
vices  >  je  fuis  ravie  de  ta  curiofi- 
té  ,  me  dit-elle,  elle  eft  trop  jufte, 
je  vais  te  fatisfaire  ,  non  pas  par 
des  paroles  ,  mais  en  te  faifant 
voir  ce  qui  fepafle  dans  les  âmes 

O 
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quand  elles  fonc  à  la  porte  du 
monde.  Je  la  regarday  comme 
11e  comprenant  rien  à  ce  que  je 
venois  d’entendre*  Que  fe  peut- 
il  pafler  dans  les  amcs^luy.  de- 
tnanday-je ,  quand  elles  font  à  la 
porte  du  monde  5  hé  !  où  eft  cette 
pohe?Garde  le  fecret  ,  reprit-elle, 
je  vais  te  revelerle  myftère  de  la 
naiflancedes  hommes ,  peut-être 
n’as-tu  rien  appris  de  plus  cer¬ 
tain  ,  ny  rien  qui,bien  pefé,  puifle 
refaire  une  vie  plus  douce  8c  plus 
h  eure  ufe. 

Alors  m  ayant  mis  la  main  fur 
la  bouche  ,  pour  marquer  le  fecret 
qu’elle  me  demandoit  ,  elle  me 
tranfporta  en  un  moment  dans  un 
lieu  le  plus  beau,  8c  le  plus  char¬ 
mant  qu’on  puifle  imaginer,  tout 
couvert  de  fleurs,  une  lumierepu- 
re  ,  &  un  air  tranquille.  Au  mi¬ 
lieu  de  ce  lieu  charmant  s’élevoic 
une  porte  extrêmement  hau rebâ¬ 
tie  avec  une  magnificence  inouïe» 
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toute  brillante  de  diamans  8c  de 
pierreries.  La  Gnome  m’ayant 
fait  monter  fur  une  petite  emi- 
nence  un  peu  éloignée  >  la  Porte 
que  tu  Vois ,  me  dit- elle  ,eft  U 
Porte  du  monde .  Rien  de  plus  ai¬ 
mable  que  la  vie  5  que  fi  tous  les 
hommes  pleurent  en  naiflant ,  ce 
n’eft  pas  pour  la  vie  qu’ils  reçoi¬ 
vent  ,  mais  pour  les  maux  qui  dés 
leur  premier  moment  commencent 
aies  affliger  par  un  préfentimenc 
de  la  nature.  Voilà  donc  ,  reprit- 
elle  ,  la  Porte  du  monde  par  où 
j  paflent  toutes  les  âmes  5  dis  -  moy 
|  prefentementce  que  tu  y  vois  $  j’y 
vois ,  répondis-je,  une  femme  d’u- 
!  ne  beauté  parfaite ,  affife  fur  un 
trône  de  diamant ,  qui  tient  une 
!  coupe  d’or  toute  couverte  de  pier- 
teries.  Cette  femme ,  me  dit-elle  > 
eft  la  volupté  :  &  les  autres  lî  lai— 
J  des  8c  fi  affreufes  ,  qui  vien¬ 
nent  à  elle  avec  de  petites  fioles 
à  la  main  5  ce  font  l’ambition ,  la 
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vengeance  ,  la  calomnie ,  &  leurs 
compagnes ,  qui  verfent  dans  fa 
coupe  leurs  liqueurs  empoifon- 
nées  :  fois  attentif  au  refte.  ]’ap- 
perçois  ,  luy  dis-je  ,  une  foule 
dames  qui  paffentpar  cette  Por¬ 
te,  &  qui  en  paflant  boivent  tou¬ 
tes  dans  cette  coupe.  Quelques- 
unes  y  retournent  plufîeurs  fois  , 
&  d’autres  y  boivent  plus  long-* 
temps  ,  &  il  me  femble  qu  elles 
prennent  des  chemins  différons. 
Toutes  les  âmes ,  me  dit-elle,  en¬ 
trent  dans  le  monde  infedées  de 
venin  ,  &  pleine  de  tous  les  vices 
qu’elles  ont  bû  dans  cette  coupe. 
Pourquoy  dans  cette  coupe  ,  de- 
manday-je  ?  Il  eft  aifé  ,  me  dit-el¬ 
le,  de  te  répondre  $  fi  l’ambition 
&  fes  compagnes  fe  prefentoienc 
telles  quelles  font ,  rongées  d’in- 
quietudes  &  avec  tous  les  périls 
qui  les  fuivent  ,  pas  une  ame  ne 
voudroit  les  approcher, mais  elles 
mettent  leur  poifon  dans  la  cou- 
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pe  de  la  volupté ,  qui  cache  tou» 
tes  ces  inquiétudes  ,  &  qui  fous 
l’apparence  du  plaifir  les  fait  boi¬ 
re  avec  ardeur. 

Vois-tu  ,  ajouta- felle  ,  celle 
qui  boit  fi  long-temps  ?  elle  va 
tomber  dans  le  corps  dun  furieux 
qui  accablera  le  monde  defon  or- 
güeil  &  de  fes  emportemens.  Cel¬ 
le  qui  entre  doit  un  jour  ruiner 
les  peuples  de  fes  concuflions  $ 
cette  autre  qui  marche  avec  un  air 
fi  lombre  efi  déjà  rongée  dune 
ambition  fi  démefurée,  quelle  fe¬ 
ra  couler  des  fleuves  defang  pour 
fe  faire  élever  des  trophées ,  qui 
au  lieu  d  immortalifer  fon  courage, 
rendront  Ton  nom  affreux  à  la 
pofterité.  Celle  qui  s’approche 
&  qui  s’ajufte  avec  tant  de  foin, 
va  dans  le  corps  d’une  coquet¬ 
te.  Elle  doit  pafler  fa  vie  à  dé¬ 
couvrir  les  intrigues  de  fes  com¬ 
pagnes  ,  &  à  leur  dérober  leurs 
Amans  :  mais  dieux ,  vois-tu  celle 
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qui  vient  avec  tant  de  gravi¬ 
té  >  ftiyons  la  rencontre  ,  elle  eft 
deftinée  à  animer  le  corps  d'une 
devote,  qui  Ions  apparence  de  ver¬ 
tu  déchirera  la  réputation  de  Tes 
meilleures  amies,  &  mènera  une 
vie  pleine  de  fecretes  abomina¬ 
tions, regarde  bien  celle  qui  pafle 
vers  ces  arbres  j  elle  va  dans  le 
corps  d'un  faquin,  qui  un  jour 
donnera  des  Comédies  bien  ex¬ 
traordinaires. 

Là  delïùs  ta  Gnome  pen/ant  un 
moment  fans  parler ,  il  me  prend 
envie  ,  reprit  -  elle ,  de  te  faire 
voir  tout  ce  qu'il  luy  doit  arri¬ 
ver.  J’ay  prés  d’ici  un  cabinet  fe- 
cret,  où  après  avoir  fait  plulieurs 
tours  dans  la  terre ,  je  me  viens 
quelquefois  délalTer  à  voir  la  def¬ 
tinée  des  hommes  5  elle  m’y  me¬ 
na  :  je  vis  un  Globe  d’orparfaite- 
ment  beau ,  autour  duquel  étoient 
attachées  quantité  de  petites  bou¬ 
les  de  cryftal  5  la  Gnome  me  dit 
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que  c’étoit  un  ouvrage  de  la  For* 
tune  5  elle  tourna  le  Globe  ,  5c 
tne  dit  de  Voir  à  mon  aifé  dans 
ces  boules  Fhiftoire  de  cet¬ 
te  ame.  Je  la  vis  premièrement 
dans  les  haillons, ,  puis  parvenir  à 
la  mandille,enfuite  employée  dans 
les  affaires  du  cœur,  puis  commis, 
après  je  l’apperçeus  en  grand  équi¬ 
page  ,  traitant  avec  mépris  tous 
ceux  qui  iapprochoient }  je  lui  vis 
acheter  des  Charges  qu’on  luy  ven¬ 
dit  pour  récompenfe  de  fes  con- 
cuflions  j  je  la  vois ,  dis  -  je  à  la 
Gnome  ,  qui  maltraite  fècrette- 
ment  un  de  fes  parais  pour  avoir 
révélé  fon  origine.  11  offre  de 
grandes  fouîmes  à  un  homme  de 
condition  pour  le  laiffer  greffer 
fur  fa  famille  par  la  reffemblance 
du  nom  5  il  époufe  une  fille  de 
Qualité  qui  ne  luy  apporte  en  doc 
qu’un  fond  de  mépris  6c  l’orgueil 
de  fa  naiifance.  Je  le  vois  tom¬ 
ber  ,  on  l’arrête,  tout  le  monde  l’a- 
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bandonne  ,  il  revient  en  liberté  f 
il  fe  retire  dans  un  Païs  inconnu, 
il  cache  fon  nom  ,  il  meurt  dans 
la  mifere. 

La  Gnome  m offrit  de  me  fai¬ 
re  voir  la  deftinée  de  quelques  au¬ 
tres  âmes , mais  je l’en  remerciay, 
&  Je  la  priay  de  remettre  nôtre 
converfation  dans  un  autre  tems. 
Apres  m'avoir  dit  plufieurs  autres 
chofes ,  elle  me  fit  trouver  tout  à 
coup  dans  un  beau  Jardin  ,  que  je 
vois  de  mon  cabinet,  avant  que 
de  me  quitter.  Si  jamais,  me  dit- 
elle  ,  l’envie  te  prend  de  me  re¬ 
voir  ,  voilà  une  bague  que  je  te 
donne  ,  tu  y  verras  des  mots  écrits, 
prononces  -  les  cinq  fois  fur  le  mi¬ 
nuit  5  alors  tu  appercevras  au  mi¬ 
lieu  de  ce  Jardin  une  lumière  qui 
voltigera  autour  de  ta  chambre, 
fuis- là,  &  elle  te  conduira  dans 
ma  grotte ,  où  je  t  apprendray  des 
myfteres  que  perfonne  ne  t’a  ja¬ 
mais  dit.  Là  defllis  elle  difparut 
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&  moy  tout  rêveur  jentray  dans 
mon  cabinet,  où  je  pafTay  le  refte 
de  la  nuit  à  penfer  aux  chofes  que 
la  Gnome  m  avoir  dites ,  &  à  tou¬ 
tes  celles  que  j  avois  veuës  dans 
les  Champs  Elifées. 


ADDITION. 

J’Ajoûte  ici  deux  Odes ,  l’une  en 
Vers  François  ,  &  l’autre  en 
Vers  Italiens ,  on  jugera  aifémene 
quelles  viennent  toutes  deux  de 
bonne  main. 

L’Ode  Françoife  eft  écrite  à  un 
Amant ,  pour  le  confoler  de  l’in- 
üdelité  de  là  MaîtrefTe.  Appa¬ 
remment  c’étoic  un  Amant  de 
la  vieille  Cour  ,  peu  accoutu¬ 
mé  aux  maniérés  des  femmes 
du  temps.  Cette  confolation  eft 
très  -  jolie  ,  &  toute  pleine  de 
penfées  agréables  ,  mais  elle  ne 
peut  fervir  qu’à  cet  Amant  ,  les 
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ancres  dés  le  moment  de  îear 
amour  ,  comptant  fur  l'infidélité 
de  leurs  Maîcreflfes ,  Après  tout  la 
mode  eft  raifonnable  ,.on  ne  voit 
point  d  etemelles  amours  >  &  Ion 
n’en  a  jamais  veu  ,  &  ainfi  peut- 
on  ne  pas  changer  ?  Le  change¬ 
ment  eft  dans  la  nature  >  trop  de 
conftance  eft  fouvent  la  four  ce  de 
beaucoup  d’ennuis  5  &  une  infi¬ 
délité  qui  vient  à  propos  eft  un 
grand  remede*  Voici  i’Ôder 

O  D  £. 

Lanconftance  d’iris  vous  caufe  trop  d’ennuyv 
Eft-ce  une  chofe  fort  étrange. 

De  l'air  dont  on  vit  aujourd’huy  , 

De  voir  une  femme  qui  change  ? 

Vous  avez  tort  de  la  blâmer  , 

Rienn’eft  plus  naturel  que  ce  qu’on  luy  voit 
faire  , 

Vous  avez  celle  de  ïuy  plaire  r 
Elle  a  celle  de  vous  aimer  > 

Pourquoy  tant  de  difcours  >  de  plains,  de  va¬ 
carmes  s 

Vous  l’accufez  xnjufteuaent  ? 
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On  luy  veitoit  pour  vous  le  meme  empreffe- 

Si  vouUviezpour  elle  encor  les  mêmes  cher- 
mes. 

Vous  1- aimez  ardemment,  on  le  fçait ,  on  le  voit. 
De  fes  moindres  faveurs  votre  amc  etoïc  ravie  , 
Mais  enfin  cet  amour  vous  donne- 1  il  le  dioit 
De  1* ennuyer  toute  ta  vie  ? 

Ha  1  que  vôtre  malheur  devroit  vous  être  cher  , 
Plus  heureux  de  pouvoir  la  traiter  de  Volage  , 
Que  mille  &  mille  Amans  qui  luy  rendent 

ho  mm  agre  , 

Et  nont  rien  à  luy  reprocher. 

Rendez  grâces  à  cette  belle  >  , 

Dont  l’humeur  inégale  a  fçu  vous  dégager  » 
Quel  bonheur  fans  etre  infidèle  , 

De  pouvoir  Ce  donner  le  plaifir  de  changer. 

Vous  ne  valez  pas  mieux  qu’un  autre  5 
Croyez- moy  ne  criez  pas  tant , 

Son  inconftance  en  vous  quittant  , 

Me  fait  que  prévenir  la  votre. 


L’Ode  Italienne  eft  écrite  par 
l’Auteur  à  Ton  efprit.  Il  n’y  a  rien 
de  ü  iublime  >  }  avertis  ici  par 
avance  que  pour  bien  i  entenare» 
il  faut  penetrer  toutes  les  delica- 
leffes  de  la  langue  &  de  la  poë- 
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fie  Italienne  3  &  ]  ofe  dire  que  cet¬ 
te  pénétration  nYft  pa.^  bien  com¬ 
mune,  celny  qui  me  l'a  donnée 
ma  aflliré  quelle  venoit  du  Signor 
Cinthio.  Je  ne  fçay  /il  trouvera 
bon  que  je  le  nomme  ,  mais  il  fe- 
roit  injufte  de  le  priver  de  la  gloi¬ 
re  qu’il  mente. 

Il  a  fait  un  Volume  de  Poëfies 
imprimées  à  Paris  en  Tannée  1673. 
qu'il  a  divifées  en  Poëfies  Héroï¬ 
ques  -,  Amoureuses ,  Sucrées ,  &  Mo¬ 
mies  ,  &  il  a  fi  fort  excellé  en 
tout  cela  ,  qu’il  s’eft  non  feule¬ 
ment  attiré  les  appiaLdifiemens 
de  toute  la  France  ,  mais  encore 
des  plus  grands  Poëtes  d’Italie 
de  ce  fiecle.  Antonio  hbbau  dans 
fon  Livre  d  elle  brufeherie  ,  Me  ofi , 
\Mrtuli>  &  B  mivoglt ,  tous  Poëtes 
excellons  ont  admiré  /a  delica- 
tefle  dans  la  langue  Italienne, 
la  iublimité  de  les  penlées  , 
&  la  douceur  extrême  des  vers* 
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Ce  qui  eft  extraordinaire ,  ceS 
qu'il  n’écrit  pas  moins  bien  en 
Profe,  comme  on  voit  dans  la  Let¬ 
tre  Dedicatoire  au  Roy  ,  que  fa 
Majefté  lut  elle  -  même  avec  tout 
le  plaifir  &  toute  l’eftime  imagi¬ 
nable.  Ce  n’eft  pas  feulement  dans 
cette  Lettre  où  il  a  loüé  ce  grand 
Prince ,  mais  dans  plufîeurs  Poë- 
fies ,  où  il  s  eft  rendu  inimitable  > 
entrautres  dans  la  defcription 
qu’il  fait  du  Louvre  ,  où  il  dit  du 
Roy. 

è  gionto  à  fegno  , 

Chc  piu  mondi  ai  fuo  coi  formano  un  regno* 

Ces  vers  me  font  fouvenir  de 
rOde  qu'il  fît  pour  feu  Monfieur 
le  Prince,  où  parlant  de  fes  grands 
exploits ,  il  ajoûte  : 

Ove  il  bellico  ardir  minaccta  ,  c  fîede 
Sorgon  afte  d’allori  al  gran  foccoifo  , 

Dove  drizza  lofguardo  ,  o  volge  il  picde  * 
Cadonlc  mura,  a  laftiicarli  il  carfo* 
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Voilà  des  vers  fublimes ,  mais 
voici  comme  il  fçait  defcendre  à 
line  Poëfie  agréable  &  enjouée* 
lia  une  maifon  à  Mantouë  ,  que 
M.  le  Duc  de  Mantouë  avoir  fait 
infinuer  en  la  Chambre  Ducale , 
ce  qui  s’appelle  en  Italien  ,  Inve- 
Bire  un  a  cafa  alla  caméra  ducale.  Il 
prefenta  un  Sonnet  à  Ton  Altefle 
en  forme  de  Placer ,  qui  finit  par 
ces  trois  vers. 

Ma  fe  à  la  voftra  caméra  e  rimafa  , 

Date  ordin  che  mi  (ia  reftituita  , 

Che  non  puô  entrai  in  caméra  una  cafa. 

Je  pourrais  citer  encore  plu- 
fieurs  autres  endroits  aufli  agréa* 
bies  ,  mais  je  n  apprendrais  rien 
de  nouveau  aux  gens  d’efprit ,  qui 
fe  font  un  plaifir  de  lire  tous  les 
iours  fes  Poëfies,  Je  ne  veux  pas 
oublier  une  remarque  pour  ceux 
qui  ne  le  connoilfent  pas ,  c  eft 
qu’au  commencement  du  Voîu- 
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me  il  a  mis  fon  véritable  nom  , 
j  qui  eft  Marco  Antonio  Romagnefi , 
nom  de  fa  Famille ,  qui  eft  No¬ 
ble  &  diftinguée  5  celuy  de  Cin- 
thio  n’eftant  que  pour  le  Théâ¬ 
tre  5  qu’il  foûtient  depuis  un  très- 
grand  nombre  d’années  avec  une 
approbation  generale. 

Ses  amis  fçavent  qu’il  eft  très- 
bon  Philofophe  ,  fçavant  dans 
les  belles  Lettres,  dune  conver- 
fation  douce  ,  qu’il  a  les  maniè¬ 
res  polies ,  &  les  fentimens  pleins 
d’honnêteté.  Sa  vivacité  ôc  fon 
éloquence  brillent  dans  fes  Poë- 
1  fies ,  dont  il  prépare  le  fécond  Vo- 
!  lume  ,  qui  fans  doute  ne  luy  atti¬ 
rera  pas  moins  de  gloire  que  le 
premier. 

Je  viens  de  mappercevoir  que 
quelques  -  uns  prendront  tout  ce 
que  je  viens  de  dire  pour  une 
flatterie,  &  ces  quelques  uns  fe¬ 
ront  bien  aflurément  des  Au- 
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teurs  ,  mais  qu’ils  fuient  perfua- 
dez  qu’il  n’y  a  Livre  au  monde 
qui  puiflè  mieux  fe  pafler  de  mes 
loüanges  que  les  Poëfies  du  Sig- 
nor  Cinthioj  tant  d’excellens  Poè¬ 
tes  Italiens  les  ont  admirées,  que 
fans  blefler  les  Auteurs  ,  je  puis 
bien  fuivre  leurs  fentimens.  Voici 
l’Ode. 

AL  PROPRIO  G  E  N  I  O. 

ODE. 

Flamnfta  de  î’intelletto  , 

Mobil  dcl  mio  voler ,  moto  del*  aima  y 
Coîmo  d’aftio  ,  e  difpetto  > 

A  te  perturbator  de  la  mia  calma  , 

Parla  o  mio  Genio  infano  ;.a  te  chfi  fei  > 
ïorfenata  Cagion  de  torti  miei* 

D’Entufiafmi  canori , 

Ta  demone  di  Cirra  il  cor  nrfaccendi* 
Tufublimi  furori , 

Di  crefcenti  mifure  a  t’aima  apprendi , 

E  mal  mio  grado  Armoniofo  £abro> 
Delinenze  Fébée  ftilli  fu  l’ labro  > 


Nomeri  d’Armonia  ^ 
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Mifprigioni  dalpettoa  fciolti  carmi  j 
De  la  p rofa  natia  , 

Natura  è  Madré  ,  e  che  fia  1*  Arte  parmi  5 
Se  contro  il  poetar  vien  chio  m’efprima. 

Eco  del  mio  parUr  falïi  la  rima. 

Parmafo  è  l’Orizonte 

De  miei  penfieri  o  fia  ch’ioveglia  ,o  dorma? 
Da  l’Apollimeo  Monte  , 

Mufico  fpirto  il  mio  Mortale  informa  ? 

Cio  che  (oftengo  m’è  di  certa  incarco  , 

Cio  che  prende  la  man  l’adatta  in  arco. 

ïlagello  pertinace 

Dimmi  che  vuoi  da  me  ?  Che  t’ho  fatt  JO  ? 
Onde  tarbi  la  pace , 

Reo  fantafma  de  Sogni  al  mondo  mio  ? 

Perche  d’applaufi  a  mcndicar  mercede  , . 
Spingi  contro  mia  yoglia  in  Pindo  il  piede  ? 

Hofpite  ingrato  ,  &  empio  > 

Dhe  mi  fgombra  dal  fangue  ,  e  fe  pur  vuoi 
Scorgevmi  al  Chiaro  Tempio  , 

De  le  fuore  d’Apollo  ,  entro  gli  Heroi  , 

Dhe  non  afperga  no  j  d’alloro  inculto  j 
Nettare  Hippocreneo  Spurio  virgulto. 

Di  lodi  ambitiofo  , 

Non  mi  latrano  in  fen  cure  mordaci  > 

Ne  pretendo  faflofo  > 

Arreftar  con  la  cetra  anni  fugaci  ? 

Poca  fpeme  prefcrive ,  e  parca  brama  9 
Moderate  carrière  à  la  mia  fama. 

Pur  fe  ne  Cïcli  è  fifio  , 

Che  per  crto  fentier  vada  fi  lurgi  » 
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Il  confortio  proliflo  , 

D’Embrioni  dircei  da  me  difgiungi  : 

Di  quei  fruti  precoci ,  e  fenza  Speme  , 

Spenga  fiutto  d’Oblio  i’infefto  Seme. 

Per  toccar  l’alra  meta  , 

Dourô  con  fredda  fîbra,  efcrmo  ciglio , 

Mi  rar  turba  indifcreta  , 

Poggiar  Permeffo  3  e  non  curar  periglio  , 
Pergir  dei  Tefti ,  e  dei  Torquati  m  Traccia  ) 
E  fia  ch’il  veda  ,  e  fia  ch’il  fofra ,  e  taccia  j 

Vedro  ftillarfi  in  pianti  , 

L’Epitalamio  in  fui  guanciali  afiifo  $ 
L’Epicedio  tra  canti , 

Soura  i  tumuli  fuoi  fcherzar  col  rifo  5 
L’ode  fenza  fplendor  radere  il  fuolo? 
Coturnato  l’Idilio  egerfi  al  Polo  ? 

O 

Confia  di  pregio  vafto  , 

L’Egloga  da  le  felve  ire  a  le  Corti  ? 

Il  Madrigal  con  fafto  , 

D’heroico  fregio  immortalare  i  morti  \ 

Il  Sonnetto  lafcivo  a  Fille  in  braccio, 

Entro  le  flamme  fue  morir  nel  ghiaccio  î 

Vedro  naufea  dei  fenfo  , 

Infipido  concetto  irne  difperfo  ? 

Fuor  di  materia  eftcnfo  , 

Addiettivo  infelice  empire  il  vcrfo  ? 
Ebaccante  Armonia  d’Eftio  plebeo. 

Correr  zappa  d’un  piè  ftadio  pimplea: 

Strider  tal  hor  cantando  , 

Balba  Cacofonia  fulmin  de  plettri  # 

Entro  le  ambagi  errando  , 
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lMetafora  incivil  priva  d’elettri  ? 

E  dove  nel  cader  balzano  argute  , 

Precipitii  faran  le  altrui  cadute  ? 

Speflo  bar  bar  o  motto  , 

Di  fecco  ftil  ripara  a  l’indigenza  , 

Il  favellar  corrotto  , 

Scnto  chiamar  Poetica  licenza  ? 

Che  piu  !  Quel  vacuo  ,  che  Natura  aborre  , 
Atte  con  la  Parentefi  focconc  * 

Vcdrô  d’un  Caos  rimato  , 

Cinica  poverta  ccrcare  un  huomo 
Là  dicadenzc  ornato , 

I.o  fguardo  ,  affaticar  proliffo  tomo  ? 

Oh  vanicà  !  Quanto  h  an  di  vario  in  lo  ro  > 
Uno  ftil  ch’è  dorato  j  e  ftil  ch’c  d'oro. 

D’un  torchîo  a  la  torcura. 

Speflo  il  canto  divien  gemito  e  penâ  : 

Semo  fremer  Natura  , 

Gelar  il  fangue  }&  impetrir  la  vena  , 

Ail*  hûr  ch’ un  Ladro  in  Campidoglio  bà  tran» 

to  j 

In  trionfo  di  rime  anche  il  misfarto. 

Se  tra  corui  s’arrefta  , 

Sovcnte  impara  a  crocitare  il  Cigno  ; 

Il  grege  intero  in  fefta  , 

D’un  Arriete  atro  vapor  maligne  5 
-Fofca  nube  tal  volta  il  foie  opprime  , 

Di  chi  non  nacque  a  Febo  il  verfo  c  crime, 

Convinto  >  e  che  rifpondi  , 

Genio  oftinato  ?  Il  tuo  filentio  é  colpa  -, 

Spira  dunque  facondi , 
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Veleni  al  cor ,  e  i  fdegni  rmeidifcolpa , 

Che  fe  inefperta  man  virtute  impiaga  > 

Chiede  cauftico  fai  corrotta  piaga. 

De  la  mia  penna  al  moto  , 

Ogni  linea  lia  Stral  contro  gl’ind egni  , 

Ma  fe  per  colpo  a  vuoto 

Mal  ayezzo  a  ferir  non  giungo  a  i  fegni  » 

Da  ftige  invoca  a  faettare  arguto  , 

D’Horatio  ,  e  Giuvenal  lo  ftile  accuto  , 

Contro  quei  rei  Tira  ni  , 

Di  Poetico  ardor  fpegni  la  fete  $ 

Mordi  lacera  a  brani  , 

E  le  piu  vuoi  porta  quei  Nomi  a  lete  * 

Copri  d’infamia  in  tenebrofi  oltraggi  , 

Chi  d’alieno  fplendor  li  vefte  a  i  raggii 

Stanne  meco  à  ragione , 

D’Attica  fola  al  miftico  raconto  , 

Dal  letto  di  Giunone  , 

(  Il  Senato  brutal  qui  balîo  in  gionto  ) 

Scefe  il  Tonante  ,  c  degno  premio  efprçiTe  > 
A  Chi  parto  piu  bel  prodotto  havelTe, 

Ecco  da  gli  Antri  ciechi 

Pardi  ,  Pantere  ,  Orli  ,  e  Leoni  Ufciti  ; 

Da  cavernoli  fpechi , 

Correan  lupi  ululanti:  ,  a  gli  alti  inviti  » 

La  col  langue  facean  pompa  nocente  , 
L’unghia  del  Tigre  ,  e  del  Cignale  il  dente. 

U  ftriona  de  bruti 

Beftia  ,  che  imita  l’huom  (nella  ,  e  giocofa  * 
Fcfcena  a  i  figli  aftuti, 

Defalti  e  feherzi  lor  fatta  orgogli&fe, 
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Quando  il  dio  degli  dei  )  fofpefi  i  venti  )  . 
Squarcio  l'Etna  d’intorno  in  quefti  accenti. 

Mal  habai  ,  e  peran  teco 

Le  sflngi  del  Caftalio  in  eguel  forte  ; 

Tu  con  afferto  cieco  , 

StrWendo  i  fî.gli  al  fen  lor  datai  morte  9 
Rio  Poeta  ami  il  parto  ,  c  figlicida  , 

Moftri  al  mondo  produca  ,  c  moftri  ancida, 


FIN. 
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Amant ,  à  qui  fa  Maîtrelfe  eft  in¬ 
fidèle  ,  322 

Eloge  du  Signor  Cinthio  ,  323 

Ode  Italienne  du  même  à  fon  efprit,3  iS 


Fin  de  la  Table  des  Matières* 


iX  TRAIT  DV  PRIVILEGE 
du  Roy . 

PAr  Grâce  6c  Privilège  du  Roy,  don¬ 
né  à  Verfailles  le  io.  Février  i6$fo 
Signé  ,  de  Lai  stre,  ileft  permis  au 
*  *  *  *  *  de  faire  imprimer  un  Livre 
intitulé  Livre  fans  Nom  3  &c.  pendant 
Se  temps  de  huit  années  $  6c  deffences 
font  faites  à  toutes  perfonnes  de  contre¬ 
faire  ledit  Livre  ,  à  peine  de  quinze  cens 
livres  d'amende  ,  confifcation  des  Exem¬ 
plaires  ,  6c  autres  peines  contenues  plus 
au  long  audit  Privilège, 

Regijlré  fur  le  Livre  de  la  Com¬ 
munauté'  des  Libraires  &  Impri¬ 
meurs  de  Paris  le  20.  Mars  169  5. 
Signé  ,  P,  Au  b  ou  yn  ,  Syndic. 

Et  ledit  ***  a  cédé  fon  droit  du  pre- 
fent  Privilège  à  Michel  Brunet  3  Librai¬ 
re  à  Paris,  fuivant  l'accord  fait  entr'eux. 

Achevé  d3 imprimer  pour  la  première  fois  5 
le  30.  Mars  1 69 y 


IBt  ledit  Sieur  Brunet,  a  Fait  part 
de  fon  dit  Privilège  au  Sieur  Hilaire 
Baritel ,  Libraire  à  Lyon  ,  qui  en  a  fait 
part  au  Sieur  Plaignard  y  ôc  audit  Sieur 
Baudet. 
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